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AVERTISSEMENT. 

2fous restituons ici la préface & la lettre de 
monsieur Âlgarotti qui ont été oubliées 
dans Védition in- 4 0 , 
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P R É F A CE 


De l’année 17a y. 


Ï L y a près de huit années que plufieurs perfon- 
nés prièrent l'auteur de la Henriade de leüf 
faire connaître le £énie &. le goût du théâtre an- 
glais. Il traduifit envers une fcène de Jules-Céfac 
de Shakefpear , dans laquelle Antoine expofe aux 
yeux du peuple romain le corps fanglantde Céfar. 
Cette fcène anglaife paflè pour un des morceaux 
les plus frappans 8i les plus pathétiques qu’on ait 
jamais mis fur aucun théâtre. Le peuple romain 
conduit de la haine à la pitié &. à la vengeance 
par la harangue d’Antoine, efl un fpe&acle di- 
gne de tous ceux qui aiment véritablement la tra- 
gédie. 

Les amis de monfieur de V.... le prièrent de 
donner une tradu&ion du refte de la pièce : mais 
c’était une entreprife impoflible. Shakefpear père 
de la tragédie anglaife , eft aufli le père de 1* 
barbarie qui y règne. Son génie fublime fans etili 
thre &. fans goût, a fait un eahos du théâtre qu’il 
• a créé. 

Ses pièces font des monftres dans lefquellès il 
y a des parties qui font des chefs-d’œuvre de la 
nature. Sa tragédie intitulée la moit de Cèjar\ 
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4 PRÉFACE. 

commence par fon triomphe au Capitole , & finît 
par la mort de Brutus & Caflius à la bataille de 
Philippes. On a fia (fine Céfar fur le théâtre. On 
voit des fcnateurs bouffonner avec la lie du peu- 
ple. C’eft un mélange de ce que le tragique a de 
plus terrible , & de ce que la farce a de plus bas. 
Je' ne fais que répéter ici ce que j’ai fouvent oui 
dire à celui dont je donne l’ouvrage au public. Il 
fe détermina pour fatisfaire fes amis à faire un 
Jules-Céfar , qui fans relfembler à celui de Sha- 
kefpear fut pourtant tout entier dans le goût an. 
glais. On dit que c’eft la première parmi celles 
qui méritent d’être connues où l’on n’ait point in- 
troduit de femmes. A peu près dans ce tems-là , 
le noble Vénitien monfieur l’abbé Conti , qui 
joint le talent de la pbëfie à la philofophie la plus 
fublime , avait fait imprimer fa tragédie italienne 


de la mort de Jules-Céfar. Le feu duc de Buking- 
ham père de celui qui vient de mourir à Rome, 
en fit aurti une fur le même fujet. Ces quatre traC 
gédies entièrement differentes les unes des a u _J 
très, fe reflemblent en un feul point, c’eft qu’elles > i 
font toutes, fans amour. 


On joua il y a environ trente ans une tragédie 
de la mort de Céfar fur le théâtre des comédiens 
français, & on ne manqua pas de rendre Céfar 
& B utus amoureux. 

C’eft aux gens de lettres, étrangers & français A 
à qui jions préfentons ce petit ouvrage de mon^ 
fieurdeV ... à juger s’il a mieux fait de peindre 
ces deux grands hommes tels qu’ils étalent , que 
donner fous leurs noms des Français galans. 
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PRÉFACE. J 

Cette tragédie qui n’a jamais été deftinée au 
théâtre de Paris fut repréfentée il y a quatre ans 
à l’hôtel de Safienage , & très-bien exécutée : 
mais la fcéne de Shakefpear , dans laquelle An- 
toine monte à la tribune aux harangues, pour faire 
v« ir au peuple la robe fanglante de Céfar , ne put 
être repréfenté à canfe du petit efpace du théâ- 
tre , qui fuffifait à peine au petit nombre Ü aôeurs 
qui jouent dans cette pièce. 

Elle fut jouée depuis au collège'd’Harcourtpaï 
les penfionnaires de ce collège avec une intelli- 
gence & une dignité peu ordinaire à 1 a^e des 
aâeurs. L’auteur aurait fans doute été très-latis- 
fait, s’il avait pû voir cette repréfeutation. 

La tragédie tranfcrite à la hâte au collège 
d’Harcourt a été imprimée furtivement. On croi- 
rait prefque que l’éditeur &J’imprimeur ont dif- 
puté à qui ferait le plus de fautes. C’eft ce qui a 
déterminé l’auteur à faire une édition de cet ou- 
vrage , qu’il était réfolu de ne point faire paraî- 
tre , parce qu’il lui manque pour le foutenir l’il- 
lulion du théâtre** fecours fi néceffaire à ce genre 
de poëfie. C’eft au public à l’apprécier ce qu’il 
vaut, les louanges des amis & les critiques des 
ennemis font également inutiles devant ce tribu- 
nal. Je fais que bien des gens fe récrient fur l’a- 
trocité de Brutus qui tue Céfar , quoiqu’il le con- 
naille pour fon père. Mais on le prie de fe fou- 
venir que chez les Romains l’amour de la liberté 
était pouffe jufqu’â la fureur , & qu’un parricide 
dans certaines circonftances était regardé comme 
une attion de courage 8c même de vertu. Nous 
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ê PRÉFACE. 

avons parmi les lettres de Cicéron une lettre tfa 
ce même Brntus , dans laquelle il dit qu’il tue- 
rait feu père pour le falut de la république , 8c 
d’ailleurs la tragédie , & fur-tout la tragédie an- 
glaife , n’eft pas faite pour des chofes à demi 
terribles. 

Nous ajoutons à cette préface une lettre de 
mon fleur le marquis Algsrotti qui à l’âge de 2 ^ 
ans eft déjà regardé comme un bon poëte , un 
bon philofophe , & un lavant. Son eftime St foit; 
amitié pour monfieur de V»... leur fait honneur 
à tous deux. 
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| • LETTRE 
DE M. AL GAROTTI, 

Citoyen de Venife * 

A M. L’ABBÉ F R AN QUI N I , 

I 

Sur la tragédie de Jules-Céfar , far mcnjîeur 
i>e voltaire . 

3 ’àI différé jufqu’à préfent , monfieur f de vous 
envoyer le Jnles-Céfar que vous me demandez* 
pour vous faire part de celui de M. de Voltaire. 

i’édition qu'on en a faite à Paris il y a quelw 
ques mois , eft très-informe. On y reconnaît allez 
la main de quelqu’un du genre de ceux que Pé- 
trone appelle doàtores umbratici. Elle eft défec- 
tueufe au point qu’on y trouve des vers qui n’ont 
pas le nombre de fiilabes néceflaire. Cependant 
la critique a jugé cette pièce avec la même févé- 
rite, que fi monfieur de Voltaire l’eût donnée 
lui-même au public. Ne ferait-il pas injufte d’im- 
puter au Titien le mauvais coloris d’un de fes 
tableaux barbouillés par un peintre moderne S 
J’ai été allez heureux pour qu’il m’en foit tombé 
entre les mains un manufcrit digne de vous être 
envoyé ; & voilà enfin le tableau tel qu’il eft forts 
des mains du maître. J’ofe même l'accompagner 
des réflexions quevous m’avez demandées; 

11 faudrait ignorer qu’il y a une langue fran- 
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* LETTRE . 

çaife& un théâtre pour ne pasfavoir â quel degré 
de perfeûion Corneille & Racine ont porté le 
dramatique, llfemblait qu’aprés ces grands hom- 
mes , il ne reliait plus rien à fouhaiter , & que 
tâcher de les imiter , était tout ce qu’on pouvait 
faire dé mieux. Defira-t-on quelque rhofe dans 
la peinture après la Galathée de Raphaël ? Ce- 
pendant la célèbre tête de Michel Ange dans le 
petit Farnèfe donna l’idée d’un genre plus terri» 
ble & plus fier auquel cet art pouvait être élevé. 
Il femble que dans lés beaux arts ou ne s'aper- 
çoit qu’il ÿ a des vides qu’après qu’ils font rem- 
plis. La plûpart des tragédies de ces maîtres, foit 
que l’aâion fe pafîè à Rome, à Athènes , ou à 
Conftantinople , ne contient qu’un mariage con- 
certé , traverfé , ou rompu. On ne peut s’atten- 
dre à rien de mieux dans ce genre , où l’amour 
donne avec un fouris ou la paix ou la guerre. Il 
me paraît qu’on pourrait donner au dramatique 
un ton fupérieur à celui-ci. Le Jules-Céfar m’en 
ell une preuve ; l’auteur de la tendre Zaïre ne 
refpirant ici que des fentimens d’ambition , de 
vengeance & de liberté. 

' La tragédie doit être l’imitation des grands 
hommes. C’eft ce qui la diftingue de la comédie ; 
mais fi ces avions qu’elle repréfente , font aufli 
des plus grandes , cette diftinôion n’en fera que 
plus marquée , & l’on peut atteindre par ce moyen 
à un genre fupérieur. N’admire-t-on pas davan- 
tage Marc-Antoine à Philippes qu’à A&ium ? Je 
ne doute pourtant pas que ces raifons ne puiflènt 
efluyer de fortes contradifrions. Il faudrait avoir 
bien peu de connaiilauce de l’homme pour ne pas 


LETTRE. V 

fSWoir"que les préjugés l’emportent prefque tou- 
jours fur la raifon , 8c furtout les préjugés auto- 
rifés par un fexe qui impofe une loi qu’on fuit 
toujours avec plaifir. 

L’amour eft depuis trop long-tems en poflef— 
lion du théâtre français , pour foufïrir que d’autres 
paflions y prennent fa place. C’eft ce qui me fait 
croire que le Jules-Céfar pourrait bien avoir le 
même fort que les Thémiftocles , les Alcibiades 
& les autres grands hommes d’Athènes admirés de 
toute la terre > pendant que l’Oftracifme les ban- 
nifîait de leur partie. 

Moniteur de Voltaire a imité en quelques en- 
droits Shakefpear , poëte anglais qui a réuni dans 
la même pièce les puérilités les plus ridicules 8c 
les morceaux les plus fublimes. Il en a fait le 
même ufage que Virgile fallait des ouvrages d’En- 
«ius ; il a imité de l’auteur anglais les deux der- 
nières fcênes qui font deux des plus beaux modè- 
les d’cloquence qu’il y ait au théâtre. 

Cùm jlucrer luiulenrus , erat quod tbllere villos* 

N’eft-ce point un refte de barbarie en Europe 
de vouloir que les bornes que la politique & la 
fantaifie des hommes ont prefcrites pour la répa- 
ration de* états, fervent autîi de limites aux fcien- 
ces 8c aux beaux arts, dont les progrès pourraient 
s’étendre par un commerce mutuel des lumières 
de fes voifins. Cette réflexion convient même 
mieux à la nation françaife qu’à toute autre. Elle 
eft dans le cas de ces auteurs dont le public exi- 
ge plus à mefure qu’ïï en a plus reçu ; elle eft fi 
généralement polie 8c cultivée , que cela met en 
droit d’exiger d’elle que non - feulement elle 
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ji LETTRE . 

approuve, mais qu’elle cherche même â s’enrichir 
de ce q.éeüe trouve de bon chex Tes voifins. 

Tros Rutnlujve fuat , nullo diJcrÏKime habeto. 

Une obje&ion dont je ne vous parlerais pas , (I 
je ne l’euli’e entendu faire , eft fur ce que cette 
tragédie n’eft qu’en trois a&es. C’eft , dit-on , pé- 
cher contre le théâtre , qui veut que le nombre 
des aftes foit fixé à cinq. Il eft vrai qu’une des 
régies , eft qu’à toute rigueur la rêpréfentation ne 
dure pas plus de tems que n’aurait duré l’a&ipn , 
fi véritablement elle fût arrivée. On a borné avec 
raifon le tems à trois heures, parce qu’une plus 
longue durée laflerait l’attention , St empêcherait 
qu’on ne pût réunir aifément dans le meme point 
de vue les différentes circonftances de l’aftion qui 
fe pall'e. Sur ce principe. on a divifé les a&es en 
cinq pour la commodité des fpectateurs St de l’au- 
teur, qui peut faire arriver dans ces intervalles 
quelque événement nécelfaire au nreod ou au dé- 
nouement de la p èce. Toute l’objeâion fe ré- 
duit donc à n’avoir fait durer l’adion du Céfar 
que deux heures au lieu de trois. Si ce n’eft pas 
un défaut , la divifion des aftes n’en doit pas être- 
un non plus , puifque la même raifon qui veut 
qu’une action de trois heures foit partagée en 
cinq aftes , demande auili qu’une action de deux 
heures ne le foit qu’en trois. Il ne s’enfuit pas de 
ce que la plus grande étendue qui a été prefcrite , 
eft de troi» heures , qu’on ne puift'e pas la rendre 
moindre; St je ne vois point pourquoi une tra- 
gédie alfujettie aux trois unités, d’ailleurs pleine 
d’intérêts , excitant la terreur 8t la compaflion 3 
«afin faifant en deux heures ce que les autres font 


LETTRE , i jV 

en trois , ne ferait pas une excellente tragédie. 
Uue ftatue dans laquelle les belles proportions 8t 
les autres régies de l’art font obfervées , ne lailfe 
pas d’être une belle ftatue , quoiqu’elle foit plus 
petite qu’une autre , faite fur les mêmes règles. 
Je ne crois pas que perfonne trouve la Vénus de 
IVÎédicis moins belle dans fon genre , que le Gla- 
diateur , parce qu’elle n'a que quatre pieds de 
hauteur , & que le Gladiateur en a fix. Monfieuf 
de Voltaire a peut-être voulu donner à fon Céfar 
moins d’étendue que l’on n’en donne communé- 
ment aux pièces dramatiques, pour fonder le goûs 
du public par un ellai, fi l’on peut appeler de cenom 
une pièce aufti tchevée. 11 s’agit pour cela d’une 
révolution dans le théâtre français ; 81 c’eût été 
peut-être trop bazarder , que de commencer par 
parler de' liberté & de politique trois heures de 
fuite à une nation accoutumée à voir foupirer Mi— 
tridate , fur le point de marcher vers le Capitole. 
On doit tenir compte à monfieur de Voltaire de 
ce ménagement , & ne lui point faire d’ailleurs 
un crime de n’avoir mis ni amours , ni femme 
dans fa pièce: nées pour iufpirer la mollefie & les 
fentimens, elles ne pourraient jouer qu’un rôle 
ridicule entre Brutus & Caflius , atroces anima* 
Elles en jouent de fi bnllans par tout ailleurs , 
qu’elles ne doivent pas fe plaindre de n’en avoir 
aucun dans le Céfar. Je ne vous parlerai point des , 
beautés de détail qui font fans nombre dans cette 
pièce, ni de la poëfie , pleine d’images & de fen- 
timens. Q ie ne doit-on pas attendre de l’auteur 
de Brutus 8t de la.Henriade ? La 'cène de la confV 
pirauon me paraît des plus belles & des plu? 
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ii LETTRE. 

forte* qu’on ait encor vues fur le théâtre ; elîô 
fait voir en aâion ce qui jufqu’à préfent ne l’était 
prefque toujours pafl'é qu’en récit. 

Segnius irritant animos detnifa -per aures . 

Quam quœ funt oculis fubjefta fidelibus. 

La mort même de Céfar fe patte jufqu’à la vue 
des fpeâateurs , ce qui nous épargne un récit qui, 
quelque beau qu’il fût, ne pourrait qu’être froid : 
ces événemens & les circonftances qui l’accom- 
pagnent étant trop connues de tout le monde. 

Je ne puis allez admirer combien cette tragé- 
die eft pleine de chofes, & combien les cara&ères 
font grands & foutenus. Quel prodigieux con— 
trafte entre Céfar & Brutus ? Ce qui d’ailleurs 
rend ce fujet extrêmement difficile à traiter , c’eft 
l’art qu’il faut pour peindre d’un côté Brutus avec 
une vertu féroce à la vérité , & prefque ingrat , 
mais ayant en main la bonne caufe ; au moins 
félon les apparences , & par rapport au tems od 
l’auteur nous tranfporte ; & de l’autre côté Céfar 
rempli de clémence , & des vertus les plus aima- 
bles , comblant de bienfaits fes ennemis , mais 
voulant opprimer la liberté de fa patrie. Il faut in- 
térefl'er également pour tous les deux pendant le 
cours de fa pièce , quoiqu’il femble que les paf- 
fions doivent s’entre-nuire & fe détruire récipro- 
quement à la fin , comme feraient deux forces 
égales & oppofées,& par conféquent ne produire 
aucun effet , & renvoyer les fpe&ateurs fans agi- 
Ce font ces réflexions qui ont fait dire à 


LETTRE. 

un homme du métier (i) qu’il regardait ce fujët 
comme l’écueil des poetes tragiques , &. qu’il' 
l’aurait propofé volontiers à quelqu’un de fes 
rivaux. Il-femble que monfieur de Voltaire non 
content de fes difficultés , en ait voulu faire naî- 
tre de nouvelles , en faifant Brutus fils de Céfar » 
ce qui d’ailleurs eft fondé üir l’hiftoire. Il a aufli 
trouvé par- là le moyen de fe ménager de très- 
belles (ituations , & de jeter dans fa pièce un 
nouvel intérêt ; qui fe réunit tout entier à la fin 
pour Céfar.i La harangue d’Antoine produit cet 
effet ; & elle eft à mon avis le modèle de l’élo- 
quence la plus féduifante. Enfin je crois quffl’o 11 
peut dire avec vérité , que monfieur de Voltaire 
a ouvert une nouvelle carrière , &. qu’il a atteint 
le but en même tems. 


(i) Monfieur Martelli qui a écrit beaucoup de 
tragédies en italien. Il s’eft fervi d’une nouvelle 
efpèce de vers rimés qu’il avait imaginée d’après 
les vers alexandrins. Cette nouveauté n’a pas été 
favorable à fes pièces. 
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LA MORT 


D E C É S A R » 

tragédie. 



ACTE PREMIER. 


SCÈNE P R E M I'È R E, 
CÉSAR, ANTOINE. 
Antoine. 

ÉSAR , tu vas régner ; voiei le jour augufto ' 
Ou le peuple Romain , pour toi toujours injuite , 
Changé par tes vertus , va reconnaître en toi 
Soii vainqueur , fon appui ) fon vengeur , &. foa- 
roi , 

Antoine , tu le fris , ne connaît point l’envie. 

J’ai chéri plus que toi la gloire de ta vie j 
J’ai préparé la chaîne où tu mets les Romains 9 > 
Goûtent d’être fous toi le fécond des humains v 
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16 LA MORT DE CÉSAR , 

Plus fier de t’attacher ce nouveau diadème , 

Plus grand de te fervir que de régner moi-même. 
Quoi ! tu ne me réponds que par de longs foupirs î 
Ta grandeur fait ma joie , 8t fait tes déplaifirs! 
Koi de Rome &. du monde , eft - ce à toi de te 
plaindre ? 

Céfar peut-il gémir, ou Céfar peut-il craindre ? 
Qui peut à ta grande ame infpirer la terreur ? 

CÉSAR. 

L’amitié , cher Antoine , il faut t’ouvrir mon 
cœur. 

Tu fais que je te quitte , & le deftin m’ordonne 
De porter nos drapeaux aux champs de Bnbylone. 
Je pars , & vais venger fur le Parthe inhumain 
La honte de Craflus & du peuple Romain. 

L’aigle des légions , que je retiens encore , 
Demande à s’envoler vers les mers du Bofphore } 
Et mes braves foldats n’attendent pour fignal , 
Que de revoir mon front ceint du bandeau royal. 
Peut-être avec raifon Céfar peut entreprendre 
D’attaquer un pays qu’a fournis Alexandre : 
Peut-être les Gaulois , Pompée & les Romains , 
Valent bien les Perfani fubîugués par fes mains* 
J’ofe au moins le penftr : & ton ami fe flatte 
Que le vainqueur du Rhin peut l’être de l’Euphrate. 
Mais cet efpoir m’anime , & ne m’aveugle pas. 

Le fort peut fe latî'er de marcher fur mes paj; 

La plus haute lagefl'e en eft fouvent trompée ; 

Il peut quitter Céfar , ayant trahi Pompée ; 

Et dans les fa&ions, comme dans les combats , 

Du triomphe à la chute il n’eft fouvent qu’un pas. 

J’ai fcrvi > commandé, vaincu , quarante anuées j 



TRAGÉDIE. ïy 

Du monde entre mes mains j’ai vu les deftinées , 
Et j’ai toujours connu qu’en chaque évènement t 
Le deftin des états dépendait d’un moment. 

Quoi qu’il puiflè arriver , mon cœur n’a rien à 
craindre ; 

Je vaincrai fans orgueil, ou mourrai fans me 
plaindre. 

Mais j’exige en partant, de ta tendre amitié , 
Qu’Antoine à mes enfans foit pour jamais lié; 

Que Rome par mes mains défendue 8t conquife , 
Que la terre à mes fils , comme à toi , foit foumifc : 
Et qu’emportant d’ici le grand titre de roi , 

Mon fang 8t mon ami le prennent après moi. 

Je te laiil'e aujourd’hui ma volonté dernière. 
Antoine , à mes enfans il faut fervir de père. 

Je ne veux point de toi demander des ferment , 
De la foi des humains facrés St vains garai» ; 

Ta promelfe fuffit , & je la crois plus pure 
Que les autels des dieux entourés du parjure, 
Antoine. 

C’eft déjajjour Antoine une allez dure loi , 

Que tu cherches la guerre & le trépas fans moi , 
Et que ton intérêt m’attache à l’Italie , 

Quand la gloire t’appelle aux bornes de l’Afie. 

Je m’afflige encor plus de voir que ton grand cœur 
Doute de fa fortune , St préfage un malheur : 
Mais je ne comprends point ta bonté qui nj’outrage. 
Céfar, qui me dis-tu de tes fils , de partage! 

Tu n’as de fils qu’Oftave , St nulle adoption 
JS’a d’un autre Céfar appuyé ta maifon. 

CÉSAR. 

Il n’eft plus tems , ami , de cacher l’amertume , ^ 
Dont mon cœur paternel en fecret fe confume. 


Digitized by Google 



ÏS LA MORT DE CÉSAR ; 

O&ave n’eft mon fang qu’à la faveur des laix f 
Je l’ai nommé Céfar , il eft fils de mon chqix. 

Le deftin, ( dois-je dire , ou propice , ou févère ? f 
D’un véritable fils en effet m’a fait père ; 

D’un fils que je chéris , mais qui pour mon malw 
heur t 

A ma tendre amitié répond avec horreur. 
Antoine. 

Et quel eft cet enfant* Quel ingrat peut-il être r 
Si peu digne du fang dont les dieux l’ont fait 
naître ï 

CÉSAR. 

9 

Ecoute : tu connais ce malheureux Brutus t 
Dont Caton cultiva les farouches vertus. 

De nos antiques loix ce défenfeur auftère , 

Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire , 

Qui toujours contre moi , les armes à la main r 
De tous mes ennemis a fuivi le deftin ; 

Qui fut mon prifonnier aux champs de Theflalie r 
A qui j’ai maigre lui fauve deux fois la vie , 

Né , nourri loin de moi chez mes fier» ennemis* 

Antoine. 

Brutus ! il fe pourrait ...... 

César. 

Ne m’en crois pas. Tiens , lis. 
Antoine. 

Dieux ! la fceur de Caton , la fière Servilie ! 
CÉSAR. 

Par un hymen fecret elle me fut unie. 

Ce farouche Caton , dans no* premiers débats , 

Ht prefqu’à mes yeuxpafi'er eu d’autres bras : 
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TR A GÊ D IB . 

Mais le jour qui forma ce fécond hyménée , 

De fon nouvel époux trancha la deftinée. 

Sous le nom de Brutus mon fils fut élevé. / 

Pour me haïr , ô ciel ! était-il réfervé ? 

Mais Us : tu fauras tout par cet écrit funefte, 

Antoine .Il lit. 

Cèfar yais mourir. La colore celefie 
y a finir u la fois ma vie & mon amour. 
Souviens-toi qu’à Brutus Cejar donna le jour. 
Adieu. PuiJJe ce fils éprouver pour fon père 

L'amitié qu’en mourant te conferyaitfa mère ! 

o Servilie. 

Quoi t faut- il que du fort la tyranniqutloi , 
Géfar , te donne un fils fi peu femblablé à toi ï 

CÉSAR. 

Il a d’autres vertus - f fon fuperbe courage 
Flatte en fecret le mien , même alors qu’il 1 ou~ 
trage , , 

Il m’irrite , il me plaît. Son cœur indépendant 
Sur mes ’fens étonnés prend un fier aicendant. 

Sa fermeté m’impofe , &. je l’excufe même , 

De condamner en moi l’autorité fuprême. 

Soit qu’étant homme &. père , un charme réduc- 
teur t 

L’excufant à mes yeux , me trompe en fa faveur; 
Soit qu’étant né Romain , la voix de ma patrie 
Me parle malgré moi contre ma tyrannie ; 

Et que la liberté que je viens d’opprimer , 

Plus forte encor que moi, me condamne à l'aimer. 
Te dirai-je encor plus ? Si Bonus me doit l’étre 
S’il eft fils de Céfar » il doit haïr un maître. 
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LA MORT D E CÉSAR, 

J’ai penfé comme lui, dès mes plus jeunes ans 
J'ai détefté Syila , j’ai bai lei tyrai.s. 

J’evlie été citoyen , il l’orgueilleux Pompée 
JN’eut voulu m’opp r imer fous fa gloi-e ufurpéc ï 
Né fier, ambitieux , mais né pour les vertus , 

Si je n’étais Céfar , j’aurais été Brutes; 

Tout homme à fon état doit pi er fon courage. 
Bnitus tiendra bientôt un différent langage , 
Quand il aura connu de quel fang il eli né. 
Crois-moi , le diadème à fon front deftiné , 
Adoucira dans lui fa rudelle importune ; 

Il changera de mœurs % en changeant de fortune. 
La nature , le fang , mes bienfaits , tes avis , 

Le devoir , l’intérêt , tout me rendra mon fils. 
Antoine. 

J’en doute. Je connais fa fermeté farouche : 

Le feâe dont il eft n’admet rien qui la touche. 
Cette feûe intraitable , & qui fait vanité 
D’endurcir les efprits contre l’humanité , 

Qui dompte 8t foule aux pieds la nature 
irritée , 

Parle feule à Brutus , & feule eft écoutée. 

Ces préjugés affreux , qu’ils appellent devoir. 

Ont fur ces cœurs de bronze un abfolu pouvoir. 
Caton même , Caton, ce malheureux ftoïque , 

Ce héros forcené , la vi&ime d’Utique , 

Qui fuyant un pardon qui l'eût humilié , 

Préféra la mort même à ta tendre amitié ; 

Caton fut moins altier, moins dur, St moins à 
craindre , 

Que l’ingrat qu’à t’aimer ta bonté veut contraindre. 
CÉSAR. 

Cher ami , de quels coups tu viens de me frapper 1 
Que m’as-tu dit J 



y 


TRAGÉDIE . *« 

Antoine. 

Je l’aime , &. ne te puis tromper* 
CÉ&AR. 

Le tems tout amollit. 

Antoine. 

Mon coeur en défgfpère, 
CÉSAR. 

Quoi , fa haine! . . . 

Antoine. 

Crois- moi. 

CÉSAR. 

N’importe ; je fuis père. 

J’ai chéri , j’ai fauve mes plus grands ennemis; 

Je veux me faire aimer de Rome & de mon fils* t 
Et conquérant des cœurs vaincus par ma clé- 
mence , 

Voir la terre St Brutus adorer ma puiflance. 

C’eft à toi de m’a/dér dans de fi grands defl'eins 
Tu m’asprêté ton bras, pour dompter les humains i 
Dompte aujourd’hui Brutus, adoucis fon courage 9 
Prépare par degrés cette vertu fauvage 
Au fecret important qu’il lui faut révéler; 

Et dont mon cœur encor héfite à lui parler. 

Antoine. 

Je ferai tout pour toi ; mais j’ai peu d’efpérance. 



♦ 


* 


^ * il. — - 
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TRAGÉDIE. jj 

Satisfaire , en tombant , aux mânes de Crafifiis. 

Ï1 eft tems d’ajouter, par le droit de la guerre , 
Ce qui manque aux Romains des trois parts de 
la terre. 

Tout eft prêt , tout prévu pour ce vafte delTein î 
L’Euphrate attend Céfar; & je pars dès demain* 
Brutus 8t Caftius me fuivront en Afie ; 

Antoine retiendra la Gaule & l’Italie. 

De la mer Atlantique , & des bords du Bétis . 
Cimber gouvernera les rois allujettis. 

Je donne à Décimus la Grèce St la Lycie, 

À Mercellus le Pont , à Cafca la Syrie. 

Aya-nt ainfi réglé le fort des natious , 

Et laillant Rome heureufe St fans divifions , 

Il ne relie au fénat t qu’à juger fous quel titre 
De Rome St des humains je dois être l’arbitre. 
Sylla fut honoré du nom de di&ateur ; 

Marius fut conful , 8t Pompée empereur. 

J’ai vaincu le dernier; 8t c’eft allez vous dire 9 
Qu’il faut un nouveau nom pour un nouvel empire; 
tin nom plus grand , plus faint, moins fujet aux 
revers , 

Autrefois craint dans Rome , & cher à l’univers. 
Un bruit trop confirmé fe répand fur la terre , 
Qu’en vain Rome aux Perf3iis ofe faire la guerre; 
Qu’un roi feul peut les vaincre 8t leur donner la 
loi : 

Céfar va l’entreprendre , 8t Céfar n’eft pas roi. 

Il n’eft qu’un citoyen fameux pour fes fervices , 
Qui peut du peuple encor efluyer les caprices . . . 
Romains , vous m’entendez , vous favez mon 
efpoir , 

Songez à mes bienfaits , fongez à mon pouvoir. 
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C I M B E R. 

Céfar , il faut parler. Ces fceptres , ces cou- 
ronnes , 

Ce fruit de nos travaux , l’univers que tu donnes'. 
Seraient aux yeux du peuple , & du Ténat jaloux. 
Un outrage à l’état , plus qu’un bienfait pour 
nous. 

Marins , ni Sylla , ni Carbon , ni Pompée , 

Dans leur autorité fur le peuple ufurpée , 

PTont jamais prétendu difpofer à leur choix 
Des conquêtes de Rome , &. nous parler en rois. 
Céfar , nous attendions de ta clémence augufte 
Un don plus précieux , une faveur plus jufte , 
Au-deflus des états donnés par ta bonté .... 

C £ S A R. 

Qu’ofes-tu demander , Cimber? 

C I M B E R. 

La liberté. 

C A S S 1 U S. 

Tu nous l’avais promife;& tu juras toi-même 
D’abolir pour jamais l’autonté fuprême. 

Et je croyais toucher à ce moment heureux , 

Oïl le vainqueur du monde allait combler nos 
vœux. 

JFuman’e de fon fang captive , défolée , 

Home dans cet efpoir r en i iflait confo’ée. 

Avant que d’être à toi nous fommes fes enfans ; 
Je fonge à ton pouvoir ; mais fonge b te* fer- 
mens. ' 

B R U T U S. 

Oui , que Céfar foit grand ; mais que Rome foir 

libre. 

Dieu* 




- '♦ 

TRAGÉDIE . U 

Dieux ! maîtreilë de l’Inde , efciave au bord du 
Tibre l ■ ' 

Qu’importe que fon nom commande à l’univers? 
Et qu’on l’appelle reine, alors qu’elle eft aux fers 9 
Qu’importe à ma patrie, aux Romains que. ta 
braves , 

D’apprendre que Céfar a de nouveaux efclaves ? 
Les Perfans ne font pas nos plus fiers ennemis; 

Il en eft de plus grands. Je n’ai point d’autre avis» 

CÉSAR. 

Et toi , Brutus , auffi > 

A N T O I N E d Céfar. 

Tu connais leur audace t 

Vois fi ces cœurs ingrats font dignes de leur grâce» 
'CÉSAR. 

Ainfi vous voulez donc , dans vos téméiités* 
Tenter ma patience , & lafiër mes boutés î 
Vous qui m’appartenez par le droit de l’epéç, 
Rampans fous Marius , efclaves de Pompée; 
Vous qui ne refpirez qu’autant que mon courroux 
Retenu trop long-teins' s’eft ariêté fur vous : 
Républicains ingrats , qu’enhardit ma clémence ^ 
Vous qui devant Sylla garderiez le filence; 

Vous que ma bonté feule invite à m’outrager f 
Sans craindre que Céfar s’abaiflë à fe venger. 
Voilà ce qui vous donne une ame allez hardie* 
Pour ofer me parler de Rome & de patrie , 
pour affe&er icijcette illuftre hauteur , 

Et ces grands fentimens devant votre vainqueur» 

Il les fallait avoir aux plaines de Pharfale. 

La fortune entre nous devient trop inégale. 

Si vous n’avez fu vaincre , apprenez à fervir. 

Terne II. B 


/ 
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a 6 : ±A MORT DE CÉSAR ; 

B R U T U S. 

Céfar, aucun de nous n’apprendra qu’à mourir. 
Nul ne m’en défavoue , 8t nul enTheilalie 
N’abaiil'a fon courage à demander la vie : 

Tu nous laiii'as le jour, mais pour nous avilir: 
Et nous le dételions, s’il te laut obéir. 

Céfar , qu’à ta colère aucu nde nous n’échappe 
Commence icipai mri ; fi tu veux régner, Frappe. 

C É S A R. 

Écoute . . . v 8t vous foriez ( I ). Brutus m’ofe 
offenfer 1 

Mais fais-tu de quels traits tu viens de me percer 1 
Va , Céfar eft bien loin d’en vouloir à ta vie. 
LaiÜe-là du fénat l’indillrète furie. 

Demeure. C’eft toi feul qui peux me defarrner , 
Demeure. C’eft toi feul que Céfar veut aimer. 
BRUTUS. 

Tout mon fang eft à toi , fi tu tiens tapromeflTe. 
Situ n’es qu’un tyran, j’abhorie ta tendrefle; 

Et je ne peux relier avec Antoine & toi , 

Puifqu’il n’ell plus Romain , & qu’il demande 
un roi. 


SCENE I K 

CÉSAR, A N T O I N E. 

Antoine. 

u bien* t’ai-je trompé ? Crois-tu que la nature 
Puille amollir une ame , & fi fiére , & fi dure! 
Laille , laifi'e à jamais dans fon obfcurité 

( i) Les Jénateurs fortenu 

t 

l 
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TRAGÉDIE. 

<tTe fecret malheureux qui pèfe à ta bonté. 

Que de Rome,, S’il veut , il déplore la chûte; 
Mais qu’il ignore au moins quel ftng il perfécute» 
Il ne mérite pas de te devoir le jour. 

Ingrat à tts bontés , ingrat à ton amour > ' - 
Renonce-le pour fils. 

César; 

Je ne le puis : je l’aime. 

# 

Antoine. 

Ah ! celle donc d’aimer l’orgueil du diadème : 
Defcends donc de ce rang , où je te vois monté 5 
La bonté convient mal à ton autorité ; 

De ta grandeur naiflante elle détruit l’ouvrage. 
Quoi 1 Rome eft fous tes loix, & Caflius t’outrage! 
QuoiCimber! quoiCinnal cesobfcurs fénateurs* 
Aux yeux du roi du monde aft'e&ent ces hauteurs t 
Us bravent ta puiflance , & ces vaincus refpirent 1 
CÉSAR. 

Jlsfontnés mes égaux; mes armes les vainquirent ; 
JEU trop au-defl'us d’eux , je leur puis<pardonner 
De frémir fous le joug que je veux leur donner. 
Antoine, 

Marius de leur fang eût été moins avare» 

Svlla les eût punis. . . ju*- 

^ CÉSAR. T c 

Sylla fut un barbare ; 

Il n’a fu qu’opprimer. Le meurtre & la fureur • 
Faifaient fa politique , ainfi que fa grandeur. 

Il a gouverné Rome au milieu des fupplices ; 

Il en était l’effroi, j’en ferai les délices. 

Je fais quel eft le peuple , on le change en un jour* 
Il prodigue aifémentfa haine & fon amour j 
Si ma grandeur l’aigrit , ma clémence l’attire. 
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2Î LA MORT D E CÉSAR, 

Un pardon politique à qui ne peut me nuire. 
Dans mes chaînes qu’il porte , un air de liberté 
A remené vers moi fa faible volonté. 

Il faait coivrirde fleur l’abîme où je l’entraîne , 
Flatter encor ce tigre à l’inllant qu’on l’enchaîne» 
Lui plaire en l’accablant , l’aflervir » le charmer » 
Et punir mes rivaux en me faifant aimer. 

- Antoine. ♦ 

Il faudrait être craint : c’eft ainli que l’on règne» 

C É S A R. 

Va, ce n’eft qu’aux combats que je veux qu’oi* 
me craigne. 

Antoine. 

Le peuple ahufera de ta facilité. 

CÉSAR. 

Le peuple a jufqu’ici confacré ma bonté. 

Vois ce temple que Rome élève à ma clémence* 
A N T O I N E. 

Crains qu’elle n’eû élève un autre à la vengeance j 
Crains des coeurs ulcérés , nourrij de dél'efpoir * 
Idolâtres de Rome , & cruels par devoir. 

Callius alarmé prévoit qu’en ce jour même 
!Ma main doit fur ton front mettre le diadème» 
Déjà même à tes yeux on ofe en murmurer. 

Des plus impétueux tu devrais t’affurer. 

A prévenir leurs coups daigne au moins te con- 
traindre. 

CÉSAR. 

Je les aurais punis , fi je pouvais les craindre» 

Ne me confeille point de me faire haïr. 

Je fais combattre , vaincre , & ne fais point punir» 
Allons , 8t n’écoutant ni foupçon ni vengeance , 
Sur ï 'univers fournis régnons fans violence. 

- Fin du premier aâe t 
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ACTE IL 


* 


SCÈNE PREMIÈRE. 


BRUTUS , ANTOINE , 


Antoine. 


fuperbe refus , cette anitnofité'. 

Marquent moins de vertu que de férocité. 

Les bontés de Céfar , & fur-tout fa puiflance ,‘ 
Méritaient plus d’égards & plus de complaifance; 
A lui parler du moins vous pourriez confentk. 
Vojis ne co (maillez pas qui vous ofez haïr; 

Et vous en frémiriez r fi vous pouvez apprendre.,» 


BRUTUS. 

AH î je frémis déjà , mais c’eft de vous entendre*’ 
Ennemi des Romains , que vous avez vendus , • 
Renfez-vous ou tromper , ou corrompre Brutus? 
Allez ramper fans moi fous la main qui vous brave! 
Je fais tous vos defleins., vous brûlez d'être en- 
clave. 

Vous voulez un monarque , & vous êtes Romain i 
Antoine. 

Je fuis ami , Brutus , & porte un cœur humain. 
Je ne récherche point une vert» plus rares 
Tu veux être un héros , mais tu n’es qu’un bar- 
bare ; 

Et ton farouche orgueil , que rien ne peut fléchir 
Eœbrallâ la y«rtu , pour la faire haïr. 


B I 
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S C È N E 1 l 

B R U T U S fcul 

CRUELLE baflefl'e , ô ciel! & quelle ignominie £ 
Voilà donc les foutiens de ma trifte patrie ! 

Voilà vos fuccefleurs , Horace , Décius , 

Et toi , vengeur des loix , toi mon fang , toi 
Brutus ! 

Quels reftes , juftes dieux ! de la grandeur ro* 
maine i 

Chacun baife en tremblant la main qui nous 
enchaîne. 

Céfar nous a ravi jufques à nos vertus , 

Et je cherche ici Rome , & ne la trouve plus. 
Vous que j’ai vu périr, vous immortels courages ^ 
Héros , dont en pleurant j’aperçois les images ^ 
Famille de Pompée , & toi , divin Caton * 

Toi dernier des héros du fang de Scipion , 

Vous ranimez en moi ces vives étincelles 
’ Des vertus dont brillaient vos âmes immortelles ; 
Vous vivez dans Brutus , vous mettez dans mon 
fein 

Tout l’honneur qu’un tyran ravit au nom romain. 
Que vois- je , grand Pompée , au pied de ta ftatue ? 
Quel billet , fous mon nom ,fe préfente à ma vue? 
Eifons : Tu dors , Brutus , fi* Rome eji dans lesf ers / 
Rome , mes yeux fur toi feront toujours ouverts j 
Ne me reproche point des chaînes que j’abhorre. 
Mais quel autre billet à mes yeux s’offre encore? 
Non t tu v’es pas Brutus, Ah J reproche cruel! 


TRAGÉDIE. 3 * 

Céfar , tremble , tyran , voilà ton coup mortel. 
Non , ru n’es p as Brutus ! Je le fuis , je veux 1 être. 
Je périrai Romain , ou vous ferez fans maure. 

Je vois que kome encor a des coeurs vertueux. 
On demande un vengeur , on a fur moi les yeux . 
On excite cette ame , & cette main trop lente : 
On demande du fang . . . Rome fera contente. 


SCÈNE I 11 

BRUTUS , CASSIUS , CINNA , CASCA » 
DECIMUS , Suite. 


CASSIUS. 

Je t’embrafle , Brutus , pour la dernière fois. 
Amis , il faut tomber fous les débris des loix. 

De Céfar déformais je n’attends plus de grâce; 
Ilfait mes fentimens , il connaît notre audace. 
Notre ame incorruptible étonne fes delieins : 

Il va perdre dans nous les derniers des Romains. 
C’en eft fait , mes amis , il n’eft plus de patrie t 
Plus d’honneur , plus de loix, Rome eft anéantie; 
De l’univers 8t d’elle il triomphe aujourd’hui. 
Nos imprudens aïeux n’ont vaincu que pour lui. 
Ces dépouilles des rois , ce fceptre de la terre , 

Six cens ans de vertus , de travaux & de gueire, 
Céfar jouit de tout, & dévoré le fruit' _ 

Que fix fié clés de gloire à peine avaient produit , 
Ah Brutus 1 es-tu né pour fervir fous un maître . 

la liberté n’eft plus. 

Brutus. 

Elle eft prête à renaître. 

B 4 
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ji LA MORT DECÊSARy 
C A S S I u s. 

Que dis-tu ? mais quel bruit vient frapper me S 
efprits ? 

B R U T U S. 

Laifl'e là ce vil peuple , 8t fes indignes cris. 

C A S S I U S. 

La liberté, dis- tu?... Mais quoi... le bruit redouble. 


SCÈNE IV. 

, BRUTUS , CASSIUS , CIMBER , DECIMUS. 

C A S S I U S. . 

Ah 1 Cimber , eft-ce toi ? parle , quel eft ce 
trouble ? * 

DECIMUS. 

Trame-t-on contre Rome un nouvel attentat? 
Qu’a-t-on fait ? qu’as-tu vu? 

Cimber. 

La honte de l’état. 

Céfar était au temple , & cette fière idole 
Semblait être le D.eu qni tonne au Capitole. 
C’eft là qu’il annonçait fon fuperbe deflein , 
D’aller joindre la Perfe à l’empire Romain. 

On lui donnait les nôms de foudre de la guerre , 
Du vengeur des Romains , de vainqueur de la 
terre : 

Mais parmi tant d’éclat , fon orgueil imprudent 
Voulait un autre titre , & n’était pas content. 
Enfin parmi ces cris , 8t ces chants d’alégrefl’e , 



TRAGÉDIE. 5 V 

Du peuple qui l’entoure Antoine fend la prefle : 

Il entre : ô honte ! ô crime indigne d’un Romain (, 
Il entre , la couronne , 8t le fceptre à la main* 
On fe tait : on frémit : fans que rien l’ctonne , 

Sur le front de Céfar attache la couronne ; 

Et foudzin devant lui fe mettant à genoux , 
Céfar , règne , dit-il , fur la terre & fur nous. 

D es Romains à ces mots les vifages pâlilfent; 
I)e leurs cris douloureux les voûtes retendirent. 
J’ai vu des citoyens s’enfuir avec horreur. 
D’autres rougir de honte & pleurer de douleur. 
■Céfar , qui cependant lifait fur leur vifage 
De l’iudigna^^i l’éclatant témoignage , 

Feignant des fentimens long-tems étudiés , 

Jette St fceptre St couronne, St les foule à fec 
pieds. 

Alors tout fe croit libre , alors tout eft en proie 
Au fol enivrement d’une indifcrète joie. 

Antoine eft alarmé : Céfar feint , St rougit ; 

Plus il~cèle fon trouble , 8t plus on l’applaudit. 
La modération fert de voile à fon crime : 


Il affe&e à regret un refus magnanime, 

* Mais malgré fes efforts , il frémiffait tout bas . 
Qu’on applaudît en lui les vertus qu’il n’a pas. 
Enfin ne pouvant plus retenir fa colère , 

Il fort du capitole avec un front févère. 

Il veut que dans une heure on s’affeinble au fénax. 
Dans une heure , Brutus , Céfar change l’état. 
De ce fénat facré la moitié corrompue , 

Ayant acheté Rome , à Céfar fa vendue; 

Plus lâche que ce peuple , à qui dans fon malheur,* 
Le nom de roi du moins fait toujours quelque 
horreur. 

B* 
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34 ^ A MORT DE CÉSAR , 

Céfar déjà trop roi , veut encor la couronne ; 
Le peuple la refufe , & le fénatla donne -, 

Que faut-il faire enfin , héros qui m’écoutez î 
C A S S I U S. 

Mourir, finir des jours dans l’opprobre compté*.. 
J’ai traîné les liens de mon indigne vie , 

Tant qu’un peu d’efpérance a flatté ma patrie. 
Voici Ion dernier jour , & du moins Caflius 
Ne doit plus refpirer, lorfque l’état n’eft plus. 
Pleure qui voudra Rome , St lui refte fidtlle ; 

Je ne peux la venger, mais j’expire avec elle. 

Je vais où font nos dieux.... pompée & Scipion ÿ. 

En regardant leurs Jlatues, 

Il eft tems de vous fuivre , 8c d’im^jÉr Caton. 

B R ü T U S. 

Non , n’imitons perfonne , & fervons tous d’exem- 
pie : 

C’eft nous braves amis y que l*univers contemple* 

C’eft à nous de répondre à l’admiration 

Que Rome, en expirant conferve à notre nom. 

Si Caton m’avait cru , plus jîifte en fa furie , 

Sur Céfar expirant il eût perdu la vie ; 

Mais il tourna fur fpi fes innocentes mains j 
Sa, mort fut inutile au bcnheur des humains. 
Faifant^tout pour la gloire , il ne fit .rien pour 
Rcpie *. 

Et c’ert la feule faute où tomba ce grand homme.. 
C A S S I U s. 

Que veux- tu donc qu’on faite en un tel défefpoir 2 

B R U T U S , montrant le billet. 

Voila ce qu’on m’écrit , voilà notre devoir., 

C a s s i u s, ; 

On m’en écrit autant, j’ai reçu ce reproche,, 
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T R AGÉ DI JE. 

B R ü T ü S. 

C’eft trop le mériter. 

C I M B E R. 

L’heure fatale approche. 

Dans une heure un tyran détruit le nom romain. 

B R U T U S. 

Dans un heure à Céfar il faut percer le fein. 

C a s S i U S. 

Ah ! je te reconnais à cette noble audace. 

D E C I M U S. 

Ennemi des tyrans , & digne de ta race , 

Voilà les fentimens que j’avais dam mon cœur. 

C A s s I U S. 

Tu me rends à moi-même , &. je t’en dois l’hon» 
neur; 

C’eft là ce qu’attendaient ma haine & ma colère 
De la mâle vertu qui fait ton cara&ére. 

C’eft Rome qui t’infpire en des defleins fi grands : 
Ton nom feul eft l’arrêt de la mort des tyrans. 
Lavons , mon cher Brutus , l’opprobre de la terre 
Vengeons ce capitole , au défaut du tonnerre. 

Toi Cimber , tôt Citina , vous Romains indomtés* 
Avez-vous une autre ame & d’autres volontés 1 

Cimber. 

Nous penfons comme toi , nous méprifons la vie, 
Nous déteftons Céfar , nous aimons la patrie , 

Nous la vengerons tous ; Biutus 8c Caflius 
De quiconque eft Romain raniment les vertus.' 

D E C I M U S. 

/ 

Nés juges de l’état , nés les vengeurs du crime , , x 

C’eft fouffrir trop long-tems la main qui nous op* 
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Et quand fur un tyran nous fufpendom nos coups» 
Chaque inftant qu’il refpire eft un crime pour nous. 
C I M B E R. 

Admettrons - nous quelqu’autre à ces honneur* 
fuprémes ? 

B R U T U S. 

Pour venger la patrie il fuftît de nous-mêmes. 

DoJabella , Lépide , Emile , Bibulus, 

! * 

Ou tremblent fous Céfar , ou bien lui font vendus^ 
Civéron',, qui d’un traître a puni l’infolence , 

Ne fert^a liberté que par fon éloquence , 

Hardi- dans le fénat y faible dans le danger , 

Fait pobr Haranguer Rome , & non pour lavenger.' 
Laifl’ohs à l’orateur , qui charme fa patrie , 

I.e foin de nous louer, quand nous l’aurons fervie. 
Non , ce n’eft qu’avec vous que je veux partager 
Ceï immortel honneur, & ce preirant danger. 
Dans une heure au fénat le tyran doit fe rendre 
Là , je le punirai ; là , je le veux furprendre ; 

Là , je veux que ce fer enfoncé dans fon fein , 
Venge Caton , Pompée , & le peuple Romain. 
C’eft hafarder beaucoup. Ses ardens fgtellites 
Par-tout du capitole occupent les limites ; 

Ce peuple mou , volage , & facile à fléchir , - 
Ne fait s’il doit encor l’aimer ou le haïr. 

Notre mort, mes amis, paraît inévitable. 

.Mais qu’une telle mort , eft noble & defirable ! 
Qu’il eft beau de périr dans des deftéins fi grands. 
De voir couler fon fang dans le fang des tyrans ! 
Qu’avec plaifir alors on voit fa dernière heure ! 
Mourons , braves amis , paurvu que Céfar meure , 
Et que la liberté , qu’oppriment fes forfaits , - ‘ 
JiènaiflTe de fa cendre , & revive à jamais. 
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TRAGÉDIE. 3? 

C A S S I U s. 

balançons donc plus, courons au Capitole : 
ft là qu’il nous opprime , & qu’il faut qu’oil 
l’immole. 

Ne craignons rien du peuple , il femble encor 
douter ; 

Mais fi l’idole tombe , il va la détefter.- 
B R U T U S. 

Jurez donc avec moi , jurez fur cette épée , 

Par le fang de Caton , par celui de Pompée , . 
Par les mânes facrés de tous ces vrais Romains^ 
Qui dans les champs d’Afrique ont fini leurs 
deftins , . 

Jurez par tous les dieux , vengeurs de la patrie , 
Que Céfar fous vos coups va- terminer fa vie. 

C A S S I U S. 

Faifons plus , mes amis , jnrons d’exterminer 
Quiconque ainfi que lui prétendra gouverner : 
Full'ent nos propres fils , nos frères, ou nos pères’’,' 
S’ils font tyrans , Brutus , ils font nos adverfaires^ 
Un vrai républicain n’a pour père & pour fils , 

Que la vertu, les dieux, les loix &. fon pays» 
Brutus. 

Oui , j’unis pour jamais mon fang avec le vôtres 
Tous dès ce moment même adoptés l’un par l’autre J 
Le falut de l’état nous a rendus parens. 

Scellons notre union du fang de nos tyrans, 

II s'avance vers la jlattie de Pompée. 

Nous le jurons par vous , héros , dont les image? 
A ce preflant devoir excitent nos courages; 

Nous promettons , Pompée , à tes facrés genoux ^ 
Defaire toutpourRome,St jamai srienpour nous. 
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D’être unis pour l’état, qui dans nous fe raflemble. 
De vivre , de combattre , & de mourir enfemble. 
Allons, préparons-nous : c’eft trop nous arrêter. 



SCÈNE K 

CÉSAR, BRUTUS. 
CÉSAR. 

Demeure. C’eft ici que tu dois m’écouter; 
Où vas- tu , malheureux? 

BRUTUS. 

Loin de la tyrannie. 
CÉSAR. 

Li&eurs , qu’on le retienne. 

BRUTUS. 

Achève , & prends ma vie, 
CÉSAR. 

B'utus , fi ma colère en voulait à tes jours , 

Je n’aurais qu’à parler, j’aurais fini leur cours. 
Tu l’as trop mérité. Ta fière ingratitude 
Se fait de m’o d'enfer une farouche étude. 

Je te retrouve encor avec ceux des Romains , 
Dont j’ai plus foupçonné les perfides defleinsj 
Avec ceux qui tantô» ont ofé me déplaire : 

Ont blâmé ma conduite . ont bravé ma colère, . 
BRUTUS. 

Ils parlaient en Romains , Céfar ; & leur avis t 
Si les dieux t’infp. raient , feraient encoi fuivi^ 
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CÉSAR. 

Je fouftre ton audace , & confens à t’entendre : 
De mon rang avec toi je me plais à defcendre. 

Que me reproches-tu ? 

B R U T U S. 

Le monde ravagé, 

Le fang des nations , ton pays faccagé ? 

Ton pouvoir , tes vertus , qui font tes injuftices » 
Qui de tes attentats font en toi les complices; 

Ta funefte bonté , qui fait aimer tes fers , 

Et qui n’eft qu’un appas pour tromper l’univers. 

CÉSAR. 

Ah ! c’eft ce qu’il fallait reprocher à Pompées 
Par fa feinte vertu la tienne fut trompée. 

Ce citoyen fuperbe , à Rome plus fatal , 

N’a pas même voulu Céfar pour fon égaf. 
Crois-tu , s'il m’eût vaincu , que cette ame hau-j 
taine , 

Eût laifl'é refpirer la liberté romaine ? 

Sous un joug defpotique il t’aurait accablé. 
Qu’eût fait Brutus alors ? 

B R U T U S. 

Brutns l’eût immolé; 
CÉSAR. 

Voilà donc ce qu’enfin ton grand cœur me deftine^ 
Tu ne t’en défend poinr. Tu vis pour ma ruine* 
Bn tus ! 

B R U T U S. 

Si tu le crois , préviens donc ma fureur 
Qui peut te retenir î 
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CÉSAR,)! lui présente la lettre de Servilité • 

La nature & mon cœur. 
LU, ingrat, lis, connais le fang que tu m’oppofesj 
Vois qui tu peux haïr, & pourfuit fi tu l’ofe*. 

B R V T V 9. 

Où fuis. je? Qu’ai-je lu? me trompez-vous, mes 
yeux? 

C É S A R. 

Eli bien ! Brutus , mon (ils ? 

B R ü T U 3. 

Lui , mon père J grands dieux f 
C É s A R. 

Oui , je le fuis , ingrat. Quel filence farouche ! 
Que dis-je? quels fanglots échappent de ta bouche? 
Mon fils. ..Quoi, je te tiens muet entre mes bras 
La nature t’étonne , 8c ne t’attendrit pas 1 

Brutus. 

O fort épouvantable , 8c qui me défefpèrel 
O fermens! é patrie J ô Rome toujours chère? 
Céfar l . . . Ah , malheureux 1 j’ai trop long-tems 
vécu. 

CÉSAR. 


Çarle. Quoi d’un remords ton cœur eft combattu ! 
Ke me déguife rien. Tu gardes le filence? 

Tu crains d’être mon fils , ce nom facré t’oflenfe? 
Tu crains de me chérir départager mon rang 1 
C’eft un malheur pour toi d’être né de mon faug » 
Ah ! ce fceptre du monde , &ce pouvoir fuprême. 
Ce Céfar , que tu hais , les voulait pour toi-même. 
Je voulais partager, avec Oftave 8c toi , 

Le prix de cent combats , 8c le titre de roi. 


dieux! 


Brutus. 
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C É S À R./ 

Tu veux parler , & te retiens à peine? 

Ces tranfports font-ils donc de tendre'lle ou d* 
haine ? 

Quel eft donc le fecret qui femble t’accabler ? 

% . v B R U T U S. 

Cel ar. , 

C É S A R. 

Eh bien , mon fils ? 

B R ü T U S. 

w 

Je ne puis lui parier; 

C Ji s à R. 

Tu n’ofes me nommer du tendre nom de père ? 

B R U T U S. 

Si tu l’es, je te fais une unique prière. 

CÉSAR. 

Parle. En te l’accordant , je croirai tout gagner. 

B R u T ü s. 

Fais-moi mourir furl’heure , ou celle de régner. 
CÉSAR. 

Ah ! barbare ennemi , tigre que je careffe ! 

Ah ! cœur dénaturé qu’endurcit ma tendrefle ! 

Va , tu n’es plus mon fils. Va , cruel citoyen ^ 
Mon cœur défefpéré prend l’exemple du tien ; 

Ce cœur, à qui tu fais cette effroyable injure. 
Saura bien comme toi vaincre enfin la nature. 

Va , Céfar n’elt pas fait pour te prier en vain j 
J’apprendrai de Brutus à celfer d’être humain. 

Je ne te donnais plus. Libre dans ma puiifance , 
Je n’écouterai plus une injufte clémence. 
Tranquiile , à mon courroux je vais m’ abandon* 
ner } 
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.Mon cœur trop indulgent eft las de pardonner» 
J'Imiterai Sylla , mais dans fes violences ; 

Vous tremblerez , ingrats , au bruit de mes ven- 
geances. 

Va y cruel , va trouver tes indignes amis. 

Tous m’ont ofé déplaire , ils feront tous punis* 
On fait ce que je puis , on vçrra ce que j’ofe : 

Je deviendrai barbare , & toifeul eu es caufe. 

B R U T U S. 

Ah ! ne le quittons point dans fes cruels defleins. 
Et fauvoas , s’il fe peut , Céfar & les Romains» 

JFin du fécond Atfe, 



CÎOHvjlc 



» 

l 


TRAGÉDIE. Ai 

’ ACTE. II I. 

• * • 

SCÈNE PREMIÈRE ^ 

CASSIUS , CIMBER , DECIME , -CINNA , 
C ASC A, les conjurés, 

C A S S I U S. 

Ï^NFIN donc l’heure approche , où Rome v* 
renaître. 

La maîtrefi'e du monde eft aujourd’hui fsns maître. 
L’honneur en eft à vous , Cimber , Cafca, Probus» 
Décime. Encore une heure , & le tyran n’eft plus. 
Ce que n’ont pu Caton , & Pompée , & l’Afie, 
Nous feuls l’exécutons, nous vengeons la patrie; 
Et je veux qu’en ce jour on dife à l’univers , 
Alortel, refpedfej Rome , elle n’ejl plus aux fers. 

Cimber.' 

Tu vois tous nos amis, ils font prêts à te fuivrej 
À frapper , à mourir , à vivre s’il faut vivre, 

A fervir le fénat dans l’un ou l’autre fort , 

En donnant à Céfar , ou recevant la mort» 

DECIME. 

Mais d’où vient que Brutus ne paraît point encore, 
Lui , ce fier ennemi du tyran qu’il abhorre ? 

Lui qui prit nos fermens, qui nous rafi'embla tour. 
Lui qui doit fur Céfar porter les premiers coups ? 
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Le gendre de Caton tarde bien à paraître. 
Serait-il arrêté? Céfar peut-il connaître?-.. 
Mais le voici. Grands dieux ! qu’il parait abattu i 

SCÈNE IL 

CASSIUS , BRUTUS, CIMBER, CASCA, 
D E C I M E , les Conjurés. 

Cass lus. 

BruTUS , quelle infortune accablé ta vertu J 
Le tyran fait-il tout ? Rome eft-elle trahie ? 

B R ü T U S. 

Non , Céfar 11 e fait point qu’on va trancher fa vie* 
11 fe confie à vous. 

• D E C I M U s. 1 

j. Qui peut donc te troubler I 

Brutus. 

Un malheur ,un fecret , qui vous fera trembler, 
Cassius. 

De nous ou du tyran c’elt la mort qui s’apprête. 
Nous pouvons tous périr ; mais trembler , nous I 

Brutus. 

Arrête 

Je vais t’épouvanter par ce fecret affreux. 

Je dois fa mort à Rome , à vous , à nos neveux , 

Au bonheur d,es mortels , & j’avais choifi l’heure. 
Le üeu , le bras , l’inftant , où Rome veut qu’il 
meure : • « • 
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TRAGÉDIE. Ai 

L’honneur du premier coup à mes mains eft remisj 
Tout eft prêt. Apprenez que Brutus eft fon fils* 

C I M B E R. 

Toi , Ton fils ! 

Cassius. 

De Céfar ! 

D E C I M U S, 

O Rome I 
Brutus. 

Servilie 

Par un hymen fecret à Céfar fut unie ; 

Je fuis de cet hymen le fruit infortuné. 

C I M B E R. 

B rutus , fils d’un tyran ! 

Cassius. 

Non , tu n’en es pas né j 

Ton coeur eft trop romain. 

Brutus. 

% 

Ma honte eft véritable. 

Vous , amis , qui voyez le deftin qui m’accable g 
Soyez par mes férmens les maîtres de mon fort. 
Eft-ii quelqu’un de vous d’un efprit allez fort 9 • 
Allez ftoïque , allez au-delfus du vulgaire , 

Pour ofer décider ce que Brutus doit faire ? 

Je m’en remets à vous. Quoi! vous baiflez lesyeuxf 
Toi , Calïius , aulfi , tu te tais avec eux l 
Aucun ne me foutient au bord de cet abîme ! 
Aucun ne m'encourage , ©une m’arrache aucrime| 
Tu frémis , Caflius ! & prompt à t’étonner..., 
Cassius. 

Je frémis du confeil que je vais te donifer» ' 
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Parle. 


B R U T U S. 
C A S S I U S. 


Si tu n’étais qu’un citoyen vulgaire f 
Je te «lirais : va, fers , fois tyran fous ton père ; 
Ecrafe cet état que tu dois foutenir; 

Rome aura déformais deux traîtres à punir: 
Mais je parle à Brutus , à ce puiflant génie , 

A ce héros armé contre la tyrannie , 

Dont le cœur inflexible , au bien déterminé g 
Epura tout le fang que Céfar t’a donné. 

Ecoute , tu connais avec quelle furie 
Jadis Catilina menaçait fa patrie? 


Brutus. 

Oui. 

C i s s i u $• 

Si le même jour , que ce grand criminel 
Dut à la liberté porter le coup mortel -, 

Si lorfque le fénat eut condamné ce traître , 
Catilina pour fils t’eût voulu reconnaître » 

Entre ce monftre & nous forcé de décider , 
Parle: qu’aurais-tu fait! 

BRUTUS. 

Peux-tu le demander? 
Penfes-tu qu’un inftant ma vertu démentie , 

Eût mis dans la balance un homme 8t la patrie ? 

C à s s i u s. 

Rrutus, parce feul mot ton devoir eft di&e. 

C’eft l’arrêt du fénat, Rome eft en fureté. 

Mais dis , fens-tu ce trouble , & ce fecret mur* 
mure , 

Qu’un préjugé vulgaire impute à la nature ? 
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TRAGÉDIE. 

Unfeul mot de Céfar a-t-il éteint dans toi 
L’amour de ton pays , ton devoir 8c ta foi? 

En difant ce fecret , ou faux ou véritable , 

Et t’avouant pour fils , en eft-il moins coupable ? 
En es-tu moins Brutus? en es-tu moins Romain 1 
Nous dois-tu moins ta vie, 8c ton cœur, 8c ta main? 
Toi , Ion rils ] Rome enfin n’elt-eile plus ta mère 
Chacun des conjurés n’eit-il donc plus ton fiére | 
Né dans nos murs facrés , nouni par Scipion * 
Elève de Pompée , adopté par Caton , 

Ami de Caiiius , que veux-tu davantage ? 

Ces titres font facrt s , tout autre les outrage. 
Qu’importe qu’un tyran , vil efclave d’amour. 
Ait féduit Seivilie , 8c t’ .i donne le jour ? 

Laille là les erreurs 8c l’hymen de ta mère ; 
Caton forma tes mœurs , Caton feuleit ton père» 
Tu lurdois ta vertu , ton ame elt toute à lui; 
Brife l’indigne nœud que l’on t’offre aujourd’hui: 
Qu’à nos fermens communs ta fermeté réponde. 
Et tu n’as de parens que les vengeurs du monde* 
Brutus. 

Et vous , braves amis , parlez , que penfez-vous î, 
C I M B E R. 

Jugez de nous par lui , jugei de lui par nous. 
D’un autre Jentiment li nous étions capables, 
Rome n’aunit point eu des enfani plus coupa* 
blés. 

Mais à d’ autres qu’à toi pourquoi t’en rapporter ? 
C’eft ton cœur , c’efl Brutus , qu’il te faut con^ 
fulter. 

Brutus. 

Eh bien , à vos regards mon ame eft dévoilée j ( 
Lifez-y les horreurs dont elle eft accablée. 
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Je ne vous cèle rien /"ce cœur s’eiî ébranlé , . 

De mes ftoïques yeux des larme* ont coulé. 
Après l'affreux ferment, que vous m’avez vu faire, 
. Prêt à fervir l’état , mais â tuer mon père , 
Pleurant d’être fon fils , honteux de fes bienfait* , 
Admirant fes vertus , condamnant fes forfaits. 
Voyant en lui mon père , un coupable , un grand 
homme , 

Entraîné par Céfar , & retenu par Rome , 
D’horreur St de pitié mes efprits déchirés , 

Ont fouhaité la mort que vous lui préparez. 

Je vous dirai bien plus , fâchez que je l’eftime. 
Son grand cœur me féduit, au lein même du 
crime" ; 

Et fi fur les Romains quelqu’un pouvait régner , 
Il eft le feul tyran que l’on dût épargner. 

Ne vous «'armez point : ce nom que je détefte , 
Ce nom feul de tyran l’emporte fur le refte. 

Le fénat , Rome , St vous , vous avez tous ma foi : 
Le bien du monde entier me parle contre un roi» 
J'embraffe avec horreur une vertu cruelle ; 

J’en friflonne à vos yeux; mais je vous fuis fidellei 
Céfar me va parler; que ne puis-je aujourd’hui 
L’attendrir , le changer , fauver l’état St lui ! 
Veuillent les immortels , s’expliquant par ma 
bouche , 

Prêter à mon organe un pouvoir qui le touche! 
Mais fi je n’obtiens rien de cet ambitieux, 

Levez les bras , frappez , je détourne les yeux. 
JJ-ne trahirai point mon pays pour mon père : 
Que l’on approuve , ou non ma fermeté févére , 
Q.\’à l’univers furpris de cette grande a&ion 
Soit un objet d’horreur ou d’admiration : 

Mo* 
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Mon efprit peu jaloux de vivre en la mémoire » 
Ne considère point le reproche ou la gloire; 
Toujours indépendant , & toujours citoyen , 
Mon devoir me fuffit , tout le relie n’eft rien. 
Allez , ire fongez plu* qu’à fortir d’efclavage. - 
C A S S I U S. 

Du falut de l’état ta parole eft le gage. 

Nous comptons tous fur toi , comme fi dans eef 
lieux 

Nous entendions Caton , Rome même & no* 
dieux. 

_ _ i i 

SCÈNE HL 

B R U T U S feul. 

OICI donc le moment , où Céfar va m’en- 
tendre ; 

Voici ce capitole , où la mort va l’attendre. 
Épargnez - moi, grands dieux, l’horreur de lt 
haïr. 

Dieux , arrêtez ces bras levés pour le punir ! 
Rendez , s il fe peut , Rome à fon grand cœur 
.. plus chère , . 

Et faites qu’il foit jufte , afin qu’il foit mon père. 
Le voici. Je demeure immobile , éperdu. 

O mânes de Gaton , foutenez ma veau. 



Tome IL G 
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SCÈNE IV. 

CÉSAR, BRUTUS. 

C é s a f; 

E H bien , que veux-tu? Parle. As-tu le coeur 
d’un homme / 

Es- tu fils de Céfar ? 

B R U T D S. 

Oui > fi tu l es de Rome. 
CÉSAR. 

r 1 

Républicain farouche , où vas-tu t’emporter! 
N’as-tu youlu me voir que pour mieux m’infulter? 
Quoi î tandis que fur toi mes faveurs fe répan- 
dent , 

Que du monde fournis les hommages t’attendent. 
L’empire , mes bontés, rien ne fléchit ton cœur! 
De quel œil vois-tu donc le fceptre? 

BRUTUS. 

Avec horreur» 

CÉSAR. 

Je plains tes préjugés , je les excufe même. 

Mais peux-tu me haïr ? 

Brutus. 

Non , Céfar , & je t’aime. 
Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu > 
Avant que pour ton fang tu m’eufles reconnu. 

Je me fuis plaint aux dieux de voir qu’un fi grand 
homme 

Fût à la fois la gloire & le fléau de Rome. 

Je dctefte Céfar avec le nom de roi • t 
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Mais Céfar citoyen ferait un dieu pour moi; 
Je lui facrifierais ma fortune & ma vie. 

CÉSAR. 

Que peux- tu donc haïr en moi ? 


B R U T U S. 

La tyrannie. 

Daigne écouter les voeux, les larmes , les avis 
De tous les vrais Romains , du fénat , de ton fis. 
Veux-tu vivre en effet le premier de la terre , 
Jouir d’un droit plus faint que celui de la guerre , 
Etre encor plus que roi , plus même que Céfar î. 
CÉSAR. 


Eh bien ? 


B R U T U s. 


Tu vois la terre enchaînée à ton chars 
Romps nos fers , fois Romain , renonce au dia- 
dème. 

CÉSAR. 

Ah ! que propofes-tu ? 

B R U T U S. 


Ce qu’a fait Sylla même» 
Long-tems dans notre fang Sylla s’était noyé; 

Il rendit Rome libre , & tout fut oublié. 

Cet aflaflin illuftre , entouré de vi&imes , 

En defcendant du trône effaça tous fes crimes , 
Tu n’eus point fes fureurs , ofe avoir fes vertus. 
Ton cœur fut pardonner ; Céfar , fais encor plus. 1 
Que fervent déformais les grâces que tu donnes ? 
C’eiî à Roms, à l’état qu’il faut que tu pardonnes: 
Alors plus qu’à ton rang nos cœurs te font fournis ; 
Alors tu fais régner , alors je fuis ton fils. ». 

Quoi 1 je te parle eu vain ! 


Digitized by Google 


51 


LA MORT DECÉSAR, 

CÉSAR. 

Rome demande un maître'; 
Un jour à tes dépens tu rapprendras peut-être. 
Tu vois nos citoyens plus purfiàns que des rois. 
Nos mœurs changent , Brutus : il faut changer nos 
loix. 

La liberté n’eft plus que le droit de fe nuire r 
Rome , qui détruit tout , femble enfin fe détruire. 
Ce colollé effrayant , dont le monde eft foulé , 
En preflant l’univers , eft lui-même ébranlé. 

11 penche vers fa chute , & contre la tempête 
Il demande mon bras pour foutenir fa tête. 

Enfin depuis Sylla , nos antiques vertus , 

Les loix, Rome , l’état , font des noms fuperflus. 
Dans nos tems corrompus , pleins de guerres 
civiles , 

9 » 

Tu parles comme au tems des Décès, des EmileS. 

Caton t’a trop féduit , mon cher fils, je prévoi 
Que ta tiifte vertu perdra l’état & toi. 

Fais céder , fi tu peux , ta raifon détrompée 
A u vainqueur de Caton, au vainqueur de Pompée • 
A ton père qui t’aime Si qui plaint ton erreur. 
Sois mon fils en effet, B:utus,rend*s-moi ton cœiir; 
Prends d’autres fentimens, ma bonté t’en conjure; 
Ne force point ton ame à vaincre la nature. 

Tu ne me répons rien ? tu détournes les yeux? 
Brutus. * 

Je ne me connais plus. Tonnez fur moi , grands 
dieux , 

Céfar. .. 

CÉSAR. 

- Quoi ! tu t’émeus î ton ame eft amollie ? 
Ah ! mon fils , . . 
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T R A G É D I-r. 

B R U T U S* 

Sais-tu bien qu’il y va de ta vie ! 
Sais-tu que le fénat n’a point de vrai Romain , 
Qui n’afpire en fecret à te percer le fein ? 

Que le faîut de Rome , & que le tien te touch.e. 
Ton génie alarmé te parle par ma bouche : 

Il me poulie , il me p relié , il me jette à tes pieds. 
Il Je jette à Je$-genoux. 

Céfar , au nom des dieux dans tpn coeur oubliés , 
Au nom de tes vertus , de Rome , & de toi-même , 
Dirai-je , au nom d’un fils qui frémit & qui t’aime» 
Qui te préfère au monde, 8t Rome feule à toi| 
Ne -me rebute pas. 

CÉSAR. 

Malheureux , laifle-moi. 

Que me veux-tu ? 

B R U T U S. 

Croi moi , ne fois point infenfible. 
CÉs>R. 

Jl’univers peut changer; mon ame eft inflexible. 

B R U T U S. 

Voilà donc ta réponfe ? 

C É S A R. 

, Oui , tout eft réfolu. 

Rome doit obéir quand Céfar a voulu. 

B R U T U S , d'un air concerné. 

Adieu , Céfar. 

CÉSAR. 

Eh , quoi d’où viennent tes alarmes? 
Demeure encor, mon fils. Quoi , tu verfes de* 
larmes ? C } 
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Quoi î Brutus peut pleurer! eft.ee d’avoir un roi 2 
Pleures-tu les Romains ? 

Brutus. 

Je ne pleure que toi. 

Adieu , te dis-je. 

.CÉSAR. 

Ô Rome! ô rigueur héroïque ! 

Que ne puis-je à ce point aimer ma république f 

g! , " r iiiii , n vrr, . ■■■"-;■ i. 

SCÈNE K 

CÉSAR , DOLABELLA, Romains. 

Dolabella. 

E fénatpar ton ordre au temple eft arrivé t 
On n’attend plus que toi , le trône eft élevé. 

Tous ceux qui t’ont vendu leur vie & leurs 
fuffrages , 

Vont prodiguer l’encens au pied de tes images. 
J’amène devant toi la foule des Romains ; 

Le fénat va fixer leurs efp’rits incertains. 

Mais fi Célar croyait un vieux foldat qui l’aime , 
Nos préfages affreux , nos devins , nos dieux 
même , 

Céfar différerait ce grand événement. 

CÉSAR. 

Quoi ! lorfqu’il faut léguer, différer d’un moment.’ 
Qui pourrait m’arrêter, moi? 

Dolabella. 

Toute la nature 

Confpire t’avertir, par un finiitre augure. > 

Le ciel qui fait les rois redoute ton trépas, 
v 
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CÉSAR. 

Va , Céfar n’eft qu’un homme , & je ne penfe pas # 
Que le ciel de mon fort à ce point s’inquiète , 
Qu’il anime pour moi la nature muette , 

Et que les élémens paraiflent confondus , 

Pour qu’un mortel ici refpire un jour de plus. 

JL* s dieux du haut du ciel ont compté nos années 
Suivons fans reculer nos hautes deftinées» 

•Céfar n’a rien à craindre. » 

. D O L A B E L L A. 

Il a des ennemis , 

Qui fous un joug nouveau font à peine afiervis. 
Qui fait s’ils n’auraient point confpiré leur ven- 
geance ? r 

CÉSAR- 

Bs n’oferaient. 

Dolabella. 

Ton cœur a trop de confiance. 
CÉSAR. 

Tant de précautions contre mon jour fatal 
Me rendraient méprifable , & me défendraieflff 
mal. 

Dolabella. 1 

Pour le falut de Rome il faut que Céfar vive; 
Dans le fénat au moins permets que je te fuive. 

CÉSAR. 

Non , pourquoi changer l’ordre entre nous con- 
certé ? 

N’avançons point, ami , le moment arrêté ; 

Qui change fes deil'eins découvre fa faiblefl'e. 

• Dolabella. 

> Je te quitte à regret. Je crains , je le confeffe , 

C 4 
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Ce nouveau mouvement daus mon cœur eft trop- 
fort. 

CÉSAR. 

Va , j’aime mieux mouti» que de craindre la mort# 

Allons, 

,jb , 

SCÈNE ri. 

DOLABELLA, Romain». 

Dolabella. 

C HERS citoyens , quel héros , quel courage; 

De la terre &. de vous méritai» mieux l’hommage/ 
Joignez vos vœux aux miens , peuples , qui l’atU, 
mirez , 

Confirmez les honneurs qui lui font préparés. 

Vivez pour le fervir , mourez pour le défendre... 

Quelles clameurs, â ciel 1 quels cris fe font en* 
tendre ! 

Les CONJURÉS , derrière le théâtre • 

Meurs , expire , tyran. Courage , Caflius. 

Dolabella. 

Ah ! courons le fauver. 
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CASSIUS un poignard àlamain, DOLABELLA, - 

. Romains. 

Cassius. 

Cî’EN efl fait) il n’eft plus. 
Dolabella. 

Peuples , fécondez - moi , frappons , perçons ce 
traître. 

Cassius. 

Peuples , imitez-moi j vous n’avez plus de maître. 
Nations de hé.os , vainqueurs de l’univers , 

Vive la liberté ; ma main bdfe vos fers. 

Dolabella. 

Vous trahiflez, Romains , le fang de ce grand 
homme ? 

Cassius. 

J’ai tuî mon ami, pour le falut de Rome. 

Il ous aflérvit tous , fon fang eft répandu. 

Eil-il quelqu’un de vous de fi peu de vertu , 
D’un efprit fi rampant , d’un fi faible courage j 
Qu’il puilfe regretter Céfar & l’efclavage ? 

Que! eft ce vil Romain , qui veut t.voir un roi? 
S’il en ett un , qu’il parle i &. qu’il fe plaigne â 
moi. 

Jlais vous m’applaudiflez } vous aimiez tous 
gloire. 

Romains. 

CélXr fpt pa tyran , pétille fa mémoire. 

Ci 
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Cassius. 

Maîtres du monde entier , de Rome heureux 
enfans , 

Confervcz à jamais ces nobles féntimens. 

Je fais que devant vous Antoine va paraître ; 

Amis , fouvenez - vous que Céfar fut’fon maître ; 
Qu'il a fervi fous lui , dés fes plus jeunes ans , 
Dans l’école du crime & dans l’art des tyrans. 

Il vient juftifter fon maître & fon empire ; 

Il Vous méprife alliez pour penfer vous fédulre. 
Sans doute il peut ici faire entendre fa voix : 
Telle elt la loi de Rome: & j’obéis aux lois. 

De peuple eft déformais leur organe fuprême. 

Le juge de Céfar , d’Antoine , de moi-même* 
Vous rentrez dans vos droits indignement perdus f 
Céfar vous les ravit , je vous les ai rendus : 

Je les veux affermir. Je rentre au Capitole ; 
Brutus eft au fénat , il m’attend , & j’y vole. 

Je vais avec Brutus , en ces murs défolés , 
Rappeler la juftice , &. nos dieux exilé; , 

Etouffer des méchans les fureurs inteftines , 

Ef de la liberté réparer les ruines. 

Vous Romains , feulement confentez d’êtrè 
heureux , 

Ne Vous trahifiêz pas ; c’eft tout ce que je veux 
Redoutez tout d’Antoine, & furtout l’artifice. 

R O M A I N S. 

S’il vous ofe accufer, que lui-même il périfîe. 

C A S S I U s. 

Souvenezr-vous , Romains , de ces fermens facréj, 
R O M A I K S. 

Aux vengeurs de l’état nos cœurs foqt allurés. 
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\ 

SCENE VIII. 

ANTOINE, Romains, DOLABELLAî 

un Romain. 

M AIS Antoine paraît. > 

autre Romain. 

Qu’ofera-t-il nous dire? 
un Romain. 

Se* yeux verfent des pleurs , il fe trouble , il 
fou pire. 

un Autre. 
fl aimait trop Céfar. 

Antoine. . 

montant à la tribune aux harangues. 

Oui , je l’aimais , Romains : 
Oui, j’aurais de mes jours prolongé fes deftins.' 
Hélas ! vous avez tous penfé comme moi-même 
Et lorfque^de fon front ôtant le diadème , 

Ce héros à vos loix s’immoloit aujourd’hui , 

Qui de vous en effet n’eût expiré pour lui ? v 
Hélas! je ne viens point célébrer fa mémoij^T 
La voix du monde entier parle aftez de iji gibire ; 
Mais de mon dêfefpoir ayez quelque pitié' , 

Et pardonnez du moins des pleurs a l'amitié. 

un Romain. 

Il les fa’lait verfer quand Rome avait un maître. 
Çéf&r fut un héiosj mais Céfar fut un traître* 

C ^ . 
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autre Romain. 

Puifqu’il était tyran , il n’eut point de vertus,- 
Et nous appiouvon* tous Callius St Brutus. 

Antoine. 

Contre Tes meurt! it-rs je n'ai rien à voir? dire; 

G eit à feivir l’état que leur grand cœur afpire» 
De votre di&ateur ils ont percé le flanc; 

Combles de Tes bienfaits , ils font teints de foiï 
fang. 

Pour forcer des Romains à ce coup déteftable , 
Sans doute il fallait bien' que Ccfar fût coupable f- 
Je le crois. Mais enfin Céfar a-t-il jamais 
De fon pouvoir fur vous appéfanti le faix? 

A-t*il garde pour lui le fruit de fes conquêtes ? 
Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes. 
Tout 1 or des nations , qui tombaient fous fes 
coups , 

Tout le prix de fon fang fut prodigué pour vous. 
De fon char de triomphe il voyait vos «larmes , 
Céfar en defeendait pour ell'uyervos larmes. 

Du monde qu’il fournit vous triomphez en paix, 
Puiilans par fon courage , heureux par fes bien- 
faits. 

fpayait le fervice : il pardonnait l’outrage. 

''us le favez , grands dieux ! vous dont il fut 

>. limage ; 

. % dieux , qui lui laiflîez le monde à gou- • 

vemer , ° 

Vous favez fi fon cœur aimait à pardonner* 
Romains. 

U «a vrai Céfar -fi» aimer ü tiémaUj 
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ANTOINE. 

Hélai! fi fa grande ame eût connu la vengeance r 
Il vivrait. &. Ci vie eût rempli nos fouhaits. 

Sur tous fts meurtriers il verfa fies bienfaits. 

Deux fois à Caflius il conferva la vie. 

B'utus... où fuis-je ? ô ciel ! ô crime ! ô barbarie t 
Chers amis , je fuccombe , & mes fens interdits... 
Brutus fon allaflin !... ce mnnftre était Ion fils, 
Romains. 

Ah dieux 1 

Antoine. 

Je vois frémir vos généreux courages ; 
Amis , je vois les pleurs qui mouillent vos vifage* 3 
Oui , Brutus eft fon fils - t mais vous qui m’écoutez. 
Vous étiez fes enfans dans fon cœur adoptés. 

Hélas ! fi vous fiaviez fa volonté dernière 1 

Romains. ^ 

Quelle eft-elle ? parlez. 

Antoine. 

Rome ett fon héritière; 

Ses tréfors font vos biens } vous en allez jouir j 
Au-deli du tombeau Céfar veut vous fervir 
C’eft vous feuls qu’il aimait : c’elt pour vous qu’eit 
Afie 

11 allait prodiguer fa fortune & fa vie. 

O Romains f difa t-il , peuple roi que je fers , 
Commandez à Céfar , Céfar à l’univers, 

Brutus ou Cafiius eûr-il fait davantage ? > 

Romains. 

Ah! nous le dételions. Ce doute nous outrage* 
un Romain. 

CéCai fût «0 «fiel Je père de i’étgt, 
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Antoine. 

Votre père n’ell plus ,un lâche afl'aflinat 
Vient de trancher ici les jours de ce grand 
homme , 

L’honneur de la nature & la gloire de Rome. 
Romains , priverez - vous des honneurs du bûchec 
Ce père , cet ami , qui vous était fl cher? 

On l'apporte à vos yeux. 

( Le fond, du théâtre t'ouvre ; des lifieurs apportera 
le corps de Cèjar , couvert d’une robe Jonglante ; 

~ Antoine dejcend de la tribune, & Je jette à genoux 
auprès du corps. ) 

Rom ains. 

O fpe&acle funefte ! 
Antoine. 

Du plu* grand des Romains voili ce qui vous 
refte; 

Voilà ce dieu vengeur , idolâtré par vous , 

Que fes aflaflins même adoraient à genoux j 
Qui toujours votre appui, dans la paix, dans la 
guerre , 

Une heure auparavant faifait trembler la terre ; 
Qui devait enchaîner Babylone à fon char; 

Amis, en cet état connaiflfez-vous Céfar? 

Vwisles voyez , Romains , vous touchez ces blef« 
fures , 

Ce fang qu’ont fous vos yeux verfé des riiains 
parjures. 

n Là , Cimber l’a frappé ; là , furie grand Céfar 
«> Cafiius & Décime enfonçaient leur poignard, 
«Là, Brutus éperdu . Brutus l’ame égarée , 
t A fouillé dans fes flancs fa main dénaturée. 
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b Céfar le regardant d’un œil tranquille & deux > 
n Lui pardonnait encor en tombant fous fes coups. 

»> Il l’appelait fon fils , 2t ce nom cher 8t tendre. , 
» Eft le feul qu’en mourant Céfar ait fait en- 
tendre : 

b O mon fils.! difait-il. 

un Romain. 

O monftre , que les dieux 
Devaient exterminer avant.ee coup affreux! 

• AUTRES ROMAINS , en regardant le corps 
■ ■ dont ils Jont proche. 

Dieux ! fon fang coule encor. 

Antoine. 

Ï1 demande vengeance $ 
Il l’attend de vos mains & de votre vaillance , 
Entendez-vous fa voix / Réveillez-vous, Romains ) 
Marchez , fuivez-moi tous contre fes aflaflins ; 

Ce font là les honneurs qu'à Céfar on doit rendre. 
Des brandons du bûcher qui va le mettre en 
cendre , 

Embrafons les palais de ces fiers conjurés ! 
Enfonçons dans leur fein nos bras défefpérés. 

. Tenez, dignes amis ; venez, vengeurs des crimesj 
Au dieu de la patrie immoler ces viôimes, 

Romains. 

Oui , nous les punirons : oui , nous fuivrons vo j 
pas. 

Ncut jurons par fou fang de venger fon trépas» 
Courons. 


* 
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ANTOINEu Dolabella, 

Ne I aiflon s pas leur fu eur inutile; 
Précipitons ce peuple inconftant & faci e ; 
Entiainons-le à la guerre , St f u »s rien ménager p 
Succédons à Céfar , en courant le venger. 

JF in du troijîème b dernier afle. 
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AVERTISSEMENT. 

I * 

f^lEVX qui aiment l’hijloire . littéraire fe- 
ront bien aifes de /avoir comment cette 
pièce fut faite. Plufieurs dames avaient re- 
proché à Vauteur qu’il n’y avait pas affe^ 
d’amour dans fes tragédies. Il leur répondit 
- qu’il ne croyait pas que ce fut la véritable 
place de l’amour ; mais que puifqu’ïl leur 
fallait abfolument des héros amoureux , il 
en ferait tout comme un autre. La pièce fut 
achevée en dix-huit jours : elle eut un grand 
fuccès. On l’appelle à Paris , Tragédie 
chrétienne , & on l’a jouée fort fouvent à 
la place de Polyeuéte. 
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É P I T R E 

DÉ DICATOIR E, • 

A ' MONSIE U R 

F A K E N E R, 

MARCHAND ANGLAIS, 

DEPUIS 

AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLE. 

V OUS êtes anglais, mon cher ami, & je fuis 
né en France ; mai* ceux qui aiment les 
arts font tous concitoyens. Les honnêtes gens qui 
penfent ont à peu près les mêmes principes , 8c 
ne compofent qu’une république ; ainfi il n’efl pas . 
plus étrange de voir aujourd'hui une tragédie fran- 
çaife dédiée à un anglais, ou à un italien , que fi 
un citoyen d’Ephèfe , ou d’Athènes, a/ait autre- 
fois adrelTé fon ouvrage à un grec d’une autre 
ville. Je vous offre donc cette tragédie comme à 
" mon compatriote dans la littérature , 8t comme à _ 
mon ami intime. 

Je jouis en même terni du plaifir de pouvoir 
dire à ma nation , de quel œil les négocians font 
regardés chez vous , quelle eftime on fait avoir 
• en Angleterre pour une profeflion qui fait la 
grandeur de l’état , & avec quelle fupériorité 
quelques-uns d’entre vous repréfentent leur patrie 
dans leur parlement \ & font au rang des légifla- 
teurs. _ - < 
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Je fais bien que cette profellion eft méprifée 
de nos petits-maîtres ; mais vous lavez aufli , que 
nos petits - maîties & les vôtres font l’efpèce la 
plus ridicule , qui rampe avec orgueil fur la fur- 
face de la terre. 

Une raifon encor, qui m’engage à m’entrete- 
nir de belles-lettres avec un anglais plutôt qu’avec 
lin autre , c’eft vxjtre heureufe liberté de penfer i 
elle en communique à mon efprit; mes idées fe 
.trouvent plus hardies avec vous. 

Quiconque avec moi s’entretient , 

Semble difpofer de mon ame : 

•S’il fent vivement , il m’enfl anime $ 

Et s’il eft fort, il me foutient. 

Un courtifan paîtri de feinte, 

'Fait dans moi triftement palier 
Sa défiance & fa contra, nte j 
Mais un efprit libre , & fans crainte R - 
M’enhardit , & me fait penfer. 

Mon feu s’échaufte à fa lumière » 

Ainfi qu’un jeune peintre inftruit 
Sous le Moine & fous l’Argiiiére , 

De ces maîtres qui l’ont conduit 
Se rend la touche familière ; 

Il prend malgré lui leur manière. 

Et compofe avec leur efprit. 

C’eft pourquoi Virgile fe fit 
Un devoir d’admirer Homère. 

U le fuivit dans fa cariière , 

Et foîr émule il fe rendit 
Sans lie rendre fon plagiaire. 

Ne craignez pas qu’en vous envoyant ma pièce, 
je vous en falle une longue apologie ; je pouffait 
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von# dire , pourquoi je n’ai pas donné à Zayre 
une vocation plus déterminée au chriftianîfme , 
avant qu’elle reconnu! fon père , &. pourquoi elle 
Cache fon fecretà fon amant, &c. Mais les efprits 
fages, qui aiment à rendre juftice , verront bien 
mes raifons, fans que je les indique ; pour les 
critiques déterminés , qui font difpofés à 11e me 
pas croire , ce ferait peine perdue que de leur dire 
mes raifons. 

Je me vanterai avec vous d’avoir fait feulement 
une pièce allez fimple, qualité dont on doitfairq 
cas. de toutes façons. 

Cette heureufe lïmplicité 
Fut un des plus dignes partages 
De la favante antiquité. 

Anglais , que cette nouveauté 
S’introduife dans vos ufages. 

Sur votre théâtre infe&é 
D’horpeurs , de gibets , de carnages. 
Mettez donc plus de vérité , 

Avec de phis nobles images : 

Addiifon l’a déjà tenté ; 

C’était le pOete des fages. 

Mais il était trop concerté} 

Et dans fon Caron fi vanté , 

Sas deux filles , en vérité , 

Sont d’infipides perfonnages. 

Imitez du grand Addiflon 
Seulement ce qu’il a de bon : 

Polillez la rude a&ion 

De vos Melpomènes fauvages ; 

Travaillez pour les connaifleurf 
De tous les tetris , de tous les âges*’ 
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Et répandez dans vos ouvrages * 

La {implicite de vos mœurs. 

Que meilleurs lespoëtes Anglais ne s’imaginent 
pas que je veuille leur donner Zayre pour mo- 
dèle : je leur prêche la fimplicilé naturelle , & la 
douceur des vers ; mais je ne me fais point du 
tout le faint de mon ferinon. Si Zayre a eu quel- 
que fuccès , je le dois beaucoup moins à la bonté 
de mon ouvrage » qu’à la prudence que j’ai eue 
de parler d’amour le plus tendrement qu’il m’a été 
pollible. J'ai flatté en cela le goût de mon audi- 
toire :on eft allez fur de réuflir , quand on parle 
aux pallions des gens plus qu’à leur raifon. Ou 
veut de l’amour , quelque bon chrétien que l’on 
foit; & je fuis trés-perfuadé que bien en prit au 
grand Corneille de ne s’être pas borné dans fort 
Polyeufle à faire caffer les ftatues de Jupiter par 
les néophytes j car telle eft la corruption du genre 
humain , que peut-être 

De Polyeuâe la belle ame 
Aurait faiblement attendri , 

Et les vers chrétiens qu’il déclame 
Seraient tombés dans le décri , 

N’eût été l’amour de fa femme 
Pour ce payen fon favori , 

Qui méritait bien mieux fa flamme 
Que fon bon dévot de mari. 

Même aventure à peu près eft arrivée à Zayre', 
Tou» ceux, qui vont aux fpe&acles, m’ont alluré , 
que li elle n’avait été que convertie , elle aurait 
peu intérelfé ; mais elle eft amoureufe de la meil- 
leure foi du monde , & voilà ce qui a fait fa for. 
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tnfie. Cependant il s’en fam bien, que j’aîe échap- 
pé à la cenfure, 

Plu 5 d'un éplucheur intraitable 
M’a vetillé , m’a critiqué : 

Plus d’un railleur impitoyable 
Prétendait que j’avais croqué , 

Et peu clairement expliqué 
Un roman très-peu vraisemblable , 

' Dans ma cervelle fabriqué ; 

Que le fujet en eft tronqué , : 

Que la fin n’eft pas raisonnable j 
Môme on m’avait pronoftiqué 
Ce fiflet tan» épouvantable , 

Avec quoi le public phoque 
Régale un auteur miférable. 

Cher ami , je me fuis moqué 
De leur cenfure infupportable. 

J’ai mon drame en public rifqué , 

Et le parterre favorable 
Au lieu du fiflet m’a claqué. 

Des larmes même ont offufqué 
Plus d’un œil , que j’ai remarqué 
■ Pleurer de l’air le plus aimable. 

Mais je 11e fuis point requinqué 
Par un fuccès fi defirable : 

Car j’ai comme un auq-e marqué 
Tous les déficit de ma fable. 

Je fais qu’il eft indubitable , 

Que pour former œuvre parfait , 

Il faudrait fe donner au diable , 

Et c’eft ce que je n’ai pas fait# 

Je n’ofe me flatter que les Anglais fafîens i Z apt 
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le même honneur qu’ils ont fait à Brutus ( l*)j 
dont on a joué la tradu&ion fur le théâtre de 
Londres. Vous avez ici la réputation de n’être ni 
allez dévots pour vous foucier beaucoup du vieux 
Lufignan, ni afi'ez tendres pour être touchés de 
Zayre. Vous p allez pour aimer mieux une intri- 
gue de conjurés , qu’une intrigue d’amans. On 
croit qu’à votre théâtre on bat des mains au mot 
de patrie , & chez nous à celui d’amour ; cepen- 
dant la vérité eft que vous mettez de l’amour tout 
cohune nous dans vos tragédies. Si vous n’avez 
pas la réputation d’être tendres, ce n’eft pas que 
vos héros de théâtres ne foient amoureux j mais 
•c’eft qu’ils expriment rarement leur paflion d’une 
manière naturelle. Nos amans parlent en amans, 
filles vôtres ne parlent encor qu’en poëtes. 

Si vous permettez que les Français foient voj 
maîtres en galanterie, il y a bien des chofes en 
récompenfe que nous pourrions prendre devons. 
C’eft au théâtre anglais que je dois la hardiefie 
que j’ai eue de mettre fur la fcène les noms de 
nos rois & des anciennes familles du royaume. 
Il me paraît, que cette nouveauté pourrait être 
la fource d’un genre de tragédie qui nous eft in- 
eonnu jufqu’ici , & dont nous.avons befoin. Il fe 
trouvera fans doute des génies heureux, qui per« 
feéHonneront cette idée, dont Zayre n’eft qu’une 
faible ébauche. Tantque l’on continuera en France 
<Be protéger les lettres , nous aurons aft’ez d’écri- 


( I ) Monfieur de Voltaire s’eft trompé ; on a 
traduit & joué Zayre en Angleterre avec beau- 
coup de fuccés. 

vata; 
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'faîns. La nfture forme prefque toujours des 
hommes en tout genre de talens ; il ne s’agit que 
de le* encourager & de les employer. Mais fi ceux 
qui fe difttnguent un peu n’étaient foutenus par 
quelque récompenfe honorable , & par l’attrait 
;plus flatteur de la confidération , 'tous les beaax 
arts pourraient bien dépérir un jour au milieu de® 
abris élevés pour eux : & ces arbres plantés par 
-louis XIV dégénéreraient faute de culture ; le 
public aurait toujours du goût, mais les grands 
-maîtres manqueraient. Un fculpteur dans fon aca- 
démie verrait des hommei médiocres à côté de 
-lui , & n’éléverait pas fa penfée jufqu’à Girardon 
& au Pujet; un peintre fe contenterait de fe croire 
fupérieur à fon confrère, & ne fongerait pas à 
égaler le Pouflin. Puifl’ent les fucceflèurs de Louis 
XLV fuivre toujours l’exemple de ce grand roi 9 
qui donnait d’un coup d’oeil une noble émulation 
à tous les artiftes ! Il encourageait à la fois un 
Racine St un van-Robais.... .11 portait notre com- 
merce 8t notre gloire par-delà Jes Indes ; il éten- 
dait fes grâces fur des étrangers étonnés d'être 
connus & récompenfés par notre cour. Partout 
où était le mérite., il avait un prote&enr dans 
louis XIV. 

Car de fon aftre bienfaifant 
Les influences libérales , 

Du Caire au bord de l’occident 
J£t fous les glaces boréales, 

Cherchaient le mérite indigent. 

Avec plaifir fes mains royales ; 

■Répandaient la gloire St l’argent; 
le tout fass brigue & fans cabales^ 

Totat II, D 


Digilized by Google 



74 É PITRE DÉDICATOIRE 

Guillelmini } Viviani , 

Et le'célefte Cafliui , 

* Auprès des lis venaient fe rendre ;; 

Et quelque forte penfion 

Vous aurait pris le grand N^wtin , x 

Si Newton avait pû fe prendre. 

Ce font là les heureux fuccès , 

Qui faifaient la gloire immortelle 
De Louis & du nom français. 

Ce Louis était le modèle 
De l’Europe & de vos Anglais. 

On craignit que par fes progrès. 

Il n’envahît à tout jamais 
La monarchie univerfelle ; 

Mais il l’obtint par fes bienfaits. 

Vous n'avez pas chez vous des fondations pa- 
reilles aux monumens de la munificence de nos 
rois ; mais votre nation y fupplée. Vous n’avez 
pas befoin des regards du maître pour honorer 
& récompenfer les grands talens en tout genre. 
Le chevalier Steele & le chevalier van-Brouk , 
étaient en même tems auteurs comiques & mem-* 
bres du parlement. La primatie du do&eur TiU 
lotfon, l’ambaflade de monfiear Prior -, la charge 
de moniteur Newton , le miniftère de monfieur 
Addillon , ne font que les fuites ordinaires de la 
confidération qu’ont chez vous les grands hom-* 
mes. Vous les comblez de biens pendant leur vie, 
vous leur élevez des maufoléeS & des ftatues 
après leur mort} il n’y a pas jufqu’aux a&rices 
célèbres qui n’aient chez vous leur placç dans les 
temples à côté des grands poètes. 
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\ otre Ofiids ( i ) 8c fa devancière 
Bracegirdie la minaudiére , 

Pour avoir fu dans leurs beaux jours 
Réuflir au grand art de plaire , 

Ayant achevé leur carrière , 

S en furent , avec le concours 
De votre république entière , 

Sous un grand poêlé de velours f 
Dans votre églife pour toujours, 
Loger de fuperbe manière. 

Leur ombre en paraît encor fière » 

Et s’en vante avec les amours î 
T andis que le divin Molière , ' 

Bien plus digne d’un tel honneur , 

A peine obtint le froid bonheur 
De dormir dans un cimetière | 

Et que l’aimable le Couvreur , 

A qui j’ai fermé la paupière , 

N’a pas eu même la faveur 
De deux cierges 8c d’une bière $ 

Et que moniteur de Laubini.ère 
Porta la nuit par charité 
Ce corps autrefois fi vanté, 

Dans un vieux fiacre empaqueté , 
Vers le bord de notre rivière» 
Voyez-vous pas à ce récit 
L’amour irrité qui gémit , 

Qui s’envole en brifant fes armes 
Et Melpomène toute en larmes , 

Qui m’abandonne , 8c fe bannit 


( I ) Fameufe aôrice mariée à un feigneur 
d’Angleterre.: 


D a 
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Des lieux ingrats qu'elle embellit 
Si long-tems de les nobles charmes ? 

Tout femble ramener les Français à la barbarie 
dont Louis XIV & le cardinal de Richelieu le* 
cnt tirés. Malheur aux politiques qui ne connaifr- 
fent pas le prix des beaux arts ! La terre eft cou- 
verte de nations aufli puiflantes que nous. D’on 
vient cependant que nous les regardons prefque 
toutes avec peu d’eftime ? C’eft par la raifon qu’on 
méprife dans la fociésé un homme riche , dont 
l’efprit eft fans goût 8t fans culture. Surtout ne 
croyez pas , que cet empire de l’efprit, & cet hon- 
neur d’être le modèle des autres peuples , foit 
une gloire frivole. Elle eft la marque infaillible 
de la grandeur d’un empire : c’eft toujours fous 
les plus grands princes que les arts ont fleuri , 8c 
leur décadence eft quelquefois l’époque de celle 
d’un état. L’hiftoire eft pleine de ces exemples ; 
mais ce fujet me mènerait trop loin. 11 faut quç 
je finilfe cette lettre déjà trop longue , en vous 
envoyant un petit ouvrage , qui trouve naturel- 
lement fa place à la tête de cette tragédie. C’eft 
une épître en vers à celle qui a joué le rôle dç 
Z aire : je lui devais au moins un complimenf 
pour la façon dont elle s'en eft-acquittée ; 

Car le prophète de læ Mecque 
Dans fon ferrail n’a jamais eu 
Si gentille arabefque ou grecque t 
Son œil noir , tendre eft bien fendu 
Sa voix , &. fa grâce extrinféque , 

Ont mon ouvrage défendu 
Contre l’auditeur qui rebecque ; 

Mais quand le ieûeur morfondu 
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L’aura dans fa bibliothèque , 

Tout mon honneur fera perdu. 

Adieu , mon ami ; cultivez toujours les lettres 
& la philofophie , fans oublier d’envoyer des 
vaiflèaux dans les échelles du levant. Je vous em« 
brafl’e de tout mon cœur. 

• , 


E P I T R E 

A MADEMOISELLE GOSSIN, 

JEUNE ACTRICE 

Qui a représente le rôle de Zaïre avec leau • 
Coup de fuccès. 

T 

JEUNE GOSSIN , reçois mon tendre hommage,' 
Reçois mes vers au théâtre applaudis , 

Protège-les , ZAÏRE eft ton ouvrage , 

Il eft à toi , puifque tu l’embellis. 

Ce font tes yeux , ces yeux fi pleins de charme» , 
Ta voix touchante , Sc tes fous enchanteurs , 

Qui du critique ont fait tomber les armes. 

Ta feule vue adoucit les cenfeurs. 

L’illulion , cette reine des cœurs , 

Marche à ta fuite , infpire les alarmes . 

Le fentiment , les regrets, les douleurs, 

Et le plaifir de répandre des larme». 

Le dieu des vers qu’on allait dédaigner , 

Eft , par ta voix aujourd'hui fûr de plaire ; 

Le dieu d’amour, à qui tu fus plus chère, 

D ) 
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Eft par te* yeux bien plus fur de régner. 
Entre ces dieux déformais tu vas vivre; 
Hélas ! long-tems je les fervis tous deux.; 

Il en eft un que je n’ofe plus fuivre. 

Heureux cent fois le mortel amoureux » 

Qui tous les jours peut te voir 8t t’entendre , 
Que tu reçois avec un fouris tendre , 

Qui voit fon fort écrit dans tes beaux yeux , 
Qui pénétré de leurs feux qu’il adore , 

A tes genoux oubliant l’univers ", 

Parle d’amour , & t’en reparle encore ! 

Et malheureux qui n’en parle qu’en vers ! 


SECONDE LETTRE 

AU MEME 

MONSIEUR FAKENER , 

ALORS 

AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLE , . 

Tirée d'une fécondé édition de Z A Y R E, 

Mon cher ami; (car votre nouvelle dignité 
d’ambafladeur , rend feulement notre amitié plus 
refpedable » J8t ne m’empêche pas de me fervir 
ici d’un titre plus facré que le titre de miniftre ; 
le nom d’ami eft bien au-deflus de celui d’ex- 
cellence. ) 

Je dédie à l’ambafladeur d’un grand roi 
d’une nation libre , le. même ouvrage que j’ai 
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dédié au (impie citoyen , au négociant anglais (I). 

Ceux qui favent combien le commerce eft ho- 
noré dans votre patrie , n’ignorent pas aufli qu’un 
négociant y eft quelquefois un légiflateur , un 
bon officier ,un miniftre public. 

Quelques perfonnes , corrompues par l’indigne 
ufage de ne rendre hommage qu’à la grandeur * 
ont eflayé de jeter un ridicule fur la nouveauté 
d’une dédicace faite à un h omme qui n’avait alors 
que du mérite. On a ofé , fur un théâtre confacré 
au mauvais goût & à la médifance , infulter à 
l’auteur de cette dédicace ; & à celui qui l’avait 
reçue , on a ofé lui reprocher d’être (2) un né- 
gociant. Il ne faut point igiputer à notre nation 
une grofliéreté fi honteufe , dont les peuples les 
moins civilifés rougiraient. Les magiftrats , qui 
veillent parmi nous fur les mœurs , qui font con- 
tinuellement occupés à réprimer le fcandale , fu- 
rent furpris alors. Mais le mépris 81 l’horreur du 
public pour l’auteur connu de cette indignité t 


(1) Ce que monfieur de Voltaire avait prévu 
dans fa dédice de Z aire eft arrivé; monfieur Fa- 
kener a été un des meilleurs miniftres , & eft de- 
venu un des hommes les plus confidérables de 
l’Angleterre. C’eft ainfi que les auteurs devraient 
dédier leurs ouvrages , au lieu d’écrire des lettres 
d’efclave à des gens dignes de l’être» 

(2) Ou joua une mauvaife farce à la comédie 
italienne de Paris , dans laquelle on infultait grof- 
fiêrement plufieurs perfonnes dè mérite , &. en— 
tr’autres monfieur de Fakener. Le fieur Héraut , 
lieutenant de police , permit cette indignité , St 
le public la fiftia* 
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font une nouvelle preuve de la politefle. de* 
Français. 

Les vertu* qui forment le cara&ére d’un peuple, 
font fouvent démenties par les vices d’un parti- 
culier. Il y a eu quelques hommes voluptueux à 
Lacédémone. Il y a eu des efprits légers & bas 
en Angleterre. Il y a eu dans Athènes des hom- 
mes fans goût , impolis U grofliers ; & ou ea 
trouve dans Paris., 

Oublions-Ies , comme ils font" oubliés du pu- 
blic, St recevez ce fécond hommage. Je le dois 
d’autant plus à un Anglais , que cette tragédie 
vient d’être embellie à Londres. Elle y a été 
traduite St jouée avéŸ tant de. fuccès , on a parlé 
de moi fur votre théâtre avec tant de politelfe 8t 
de bonté , que j-’en dois ici un remerciement pu- 
blic à votre nation. 

Je ne peux.inieux faire , je crois , pour l’hon- 
neur des. lettres , que d’apprendre ici à mes com- 
patriotes les fingularités de la tradudion St de la 
repréfentation de Zaïre fur le théâtre de Lon- 
dres. 

Monfieur Hille , homme de lettres, qui paraît 
connaître le théâtre mieux qu’aucun auteur An- 
glais , me fit l’honneur de traduire la pièce , dans 
le deilein. d’introduire fur votre Tcéne quelques 
nouveautés , St pour la manière d’écrire les tra- 
gédies , 8t. pour celles de les réciter*, Je pariera! 
d’abord de la repréfentation. 

. L’art de déclamer était chez vous a ; o ' 

de la nature^ la plûpart de vos a&eurs . u;v. 
^exprimaient fouvent plus en poëtes faifis u 
thouüafme , qu’en hommes qu& la paflion Ufpn* » 
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Beaucoup de comédiens avaient encor outré ce 
défaut i iis déclamaient des vers ampoulés, avec 
une fureur & une impétuofité , qui eft au beau 
naturel , ce que des convulfious font à -l’égard 
d ? une démarche noble & aifée. 

Cet air d’emprelVement femblait étranger à 
votre nation ; car elle eft naturellement fage , 8c 
cette fagelîe eft qu lquefois prife pour de la froi- 
deur par les étrangers Vos prédicateurs ne fe 
permettent jaunis un ton de déclamateur. Oa 
rirait chez vous d’un avocat qui s’échaufferait 
dans fon plaidoyer. Les feuls comédiens étaient 
outrés. Nos a&eurs , & fur-tout nos a&rices de 
Paris , avaient ce défaut , il y a quelques années; 
ce fut mademoifelle le Couvreur qui les en cor- 
rigea. Voyez ce qu’en dit un auteur italien de 
Jÿeaucoup d’efprit & de fens. 

„ La legiadra Couvreur fola non trotta 
Per quella ftrada dove i fuoi compagni 
} , Van di galoppo tutri quanti in frotta , 

,, Se awien ch’ella pianga , o che fi lagn! 

,, Senza quegli urli fpaventoft loro , — 

,, Ti muove fi che in pianger l’accompagni. 

Ce même changement que mademoifelle le 
Couvreur avait fait fur notre fcène /mademoifelle 
Cibber vient de l’introduire fur le théâtre an~ 
glâis , dans le rôle de Z aire. Chofe étrange,' 
que dans tous les arts ce ne foit qu’après bien 
du tems qu’on vienne- enfin au naturel 8c an 
fimple I 

Une nouveauté qui va paraître plus finguliéref' 
au» Fr au s ai* ? c’eft qu’un gentilhomme de vottf» 
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pays , qui a de la fortune & de la confidération i 
n’a pas dédaigné de jouer fur votre théâtre le 
rôle d’Orofmane. C’était un fpeftacle allez inté- 
jeftant de voir les deux principaux perfonnages 
remplis, l’un par un homme de condition, & 
l’autre par une jeune aftrice de dix-huit ans , qui 
n’avait pas encor récité un vers en fa vie. 

Cet exemple d’un citoyen , qui a fait ufage de 
fon talent pour la déclamation , n’eft pas le pre- 
mier parmi vous. Tout ce qu’il y a de furprenant 
en cela , c’eft que nous nous en étonnions. 

Nous devrions faire réflexion, que toutes. les 
chofes de ce monde dépendent de l’ufage St de 
l’opinion.' La cour de France a danfé fur le 
théâtre avec les afteurs de l’opéra ; & on n a 
rien trouvé en cela d’étrange , finon que la mode 
de ces divertifletnens ait fini. Pourquoi fera-t-il 
plus étonnant de réciter , que de danfer en public. 
Y a-t-il d’autre différence entre ces deux arts, finon 
que l’un eft autant au-delïus de l’autre , que les 
talens ou l’efprit a quelque part font au-deflus 
de ceux du corps ï Je le répété encore , & je le 
dirai toujours , aucun des beaux arts n’eft mépris 
fable , & il n’eft véritablement honteux que d’at- 
tacher de la honte aux talens. 

Venons à préfent à la traduôion de Zaïre , & 
au changement qui vient de fe faire chez vous 
dans l’art dramatique. 

Vous ayiez une coutume à laquelle monfieur 
AddiiVon , le plus fage de vos écrivains , s’eft 
affervi lui-même \ tant 1 ufage tient lieu de raifon 
& de loi. Cette coutume peu raifonnable était de 
finir chaque aéte par des vers d’un goût différent 
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du refie de la pièce , 8c ces vers devaient 
néceflairement renfermer une comparaifon. 
Phèdre en fortant du théâtre fe comparait poéti- 
quement à une biche , Caton à un rocher , Cléo- 
pâtre à des enfans qui pleurent jufqu’à ce qu’ils 
foient endormis. 

t 

Le tradu&eur de Zaïre eft le premier qui ait 
ofé maintenir les droits de la nature contre un 
goût fi éloigné d’elle. Il aprofcritcet ufage; il 
a fenti que la paflion doit parler un langage 
vrai , 8c que le poète doit fe cacher toujours 
pour ne laifier paraître que le héros. 

C’eft fur ce principe qu’il à traduit avec naïveté 
& fans aucune enflure , tous les vers Amples de 
la pièce , que l’en gâterait , fi on voulait les 
rendre beaux. 

,, On ne peut defirer ce qu’on ne connaît pas. 

„ J’eufte été près du Gange efclave des faux 
dieux , 

7 , Chrétienne dans Paris , mufulmane en cei 
lieux. 

„ Mais Orofmane m’aime , 8c j’ai tout oublié 

,, Non , la reconnaifl'ance eft un faible retour , 

,, Un tribut oft'enfant, trop peu fait pour l’amour. 

Je me croirais haï d’être aimé faiblement, 

t. Je yeux ayec excè* vous aimer 8c vous plaire* 
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» L’art n’eft pas, t'ait pour toi , tu, n’en as pas 
befoin. 

<*;IS=-i3C=::SSer4Sp:S» 

„ L’art le plus innocent tient de la perfidie. 

Tous les vers -qui font dans ce goût ftmple St 
vrai , font .rendus, mot à mot dans l’anglais. Il 
eût été aifé de les orner ; mais le traducteur a 
jugé autrement que quelques-uns de mes com*. 
patriotes. Il a- aimé , 8c il a rendu.toute la naïveté 
de ces vers. . En effet , le ftyle doit être con- 
forme au fujet. Al\i 're , Brutus 8c Zaïre deman- 
daient , par exemple , trois fortes de verfifica- 
tions différentes* 

Si Bérénice fe plaignait de Titus , & Ariatre : 
de Théfée ., dans le ftyle de Cmna , Bérénice Bt . 
Ariajie ne toucheraient point. 

Jamais on-. ne pailera bien- d’amour, fi on, 
cherche d’autres ornemens que la fimplicité Se U . 
vérité. 

Il n’eft pas queftlon ici d’examiner s’il eft bien r 
de mettre tant d’amour dans les pièces de théâ- 
tre. Je veux que ce foit une faute , elle eft & 
fera univerfelle ; 8c je -nefais quel nom donner 
aux fautes qulfont le charme du genre humain. 

Ce qui eft certain , c’eft que dans ce défaut le* . 
Français ont réuflLplus que toutes lès autresma- • 
lions anciennes 8c modernes mifesenfémble. L’a-~ 
jnour paraît fur nos théâtres avec des bienféan—- 
ees-, une délicatellè', une vérité , qu-’onne trouve 
point ailleurs. C’eft que de toutes les nations la 4 
Jfrançaife eft celle qui a le plus connu la fpciété 0 _ 
ta commerce «omiauel fi vif & fi poli dej : 
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Æxes , a introduit en France une politeflfe aflbz 
ignorée ailleurî. 

La feciété dépend dès femme». Tona les peu- 
ples qui ont le malheur de les enfermer font in» 
fôciables. Et des mœurs encor aultéies parmii 
vous , des querelles politiques , des guerres de 
religion , qui vous avaient rendu farouches , vous' 
ôtèrent , jufqu’au temps de Charles 1 1 , la dou- 
ceur de la fociété , au milieu de la liberté. 

Le* pcè’tes ne devaient donc favoir ni dàn* au- 
cun pays , ni même chez les Anglais-, la manière 
dont les honnêtes gens traitent l’amour. 

La bonne comédie fut ignorée jufqu’à Mo- 
lière , comme l’art d’exprimer fur le théâtre de* 
fentimens vrais & délicats fut ignoré jufqu’à Ra«- 
eine , parce que la fociété ne fut , pour airrli 
dire , dans fa perfedion que de leur tems. Un 
poète , du fond de fon cabinet , ne peut peindre 
des mœurs qu’il n’a point vues j il aura plutôt 
fait cent odes & cent épftres , qu’une fcèue od 
il faut faire parler la nature. 

Votre Dryden , qui d’ailleurs était un trè?- 
grand génie , mettait dans la bouche de fes héros ; 
amoureux , ou des hyperboles de rhétorique , ou 
des indécence* ; deux chofes également oppo- 
fées à la tendreflç. 

Si monfiéur Racine fait dire à Titus: 

„ Depuis cinq ans entiers chaque jour je la voir-,' 

„ Et crois toujours la vdir pour la première fois» ; 

votre Dryden. fait dire à Antoine : 

„ Ciel 1 comme j’aimai ! Témoins les jour* & lés 
nuits qui fuivaient en danfant fous vos piedi^, 
|4a feule, affaire était de 'voui parler- de-»^ 
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paflion ; un jour venait , &. ne voyait rien qu’a— 
mour; un autre venait; & c’était de l’amour en- 
core. Les foleils étaient las de nous regarder , 
& moi je n’étjis point las d’aimer. 

Il eft bien -difficile d’imaginer , qu’ Antoine ait 
en effet tenu de pareils difcours à Cléopâtre. 

Dans la même pièce Cléopâtre parle ainfi à 
Antoine. 

Venez à moi , venez dans mes bras , mon 
cher foldat ; j’ai été trop long-tems privée de 
vos careffes. Mais quand je vous embraierai , 
quand vous ferez tout à moi , je vous punirai de 
vos cruautés , en laifl'ant fur vos lèvres l’impref- 
iion de mes ardens baifers 

Il eft ttès-vraifemblable que Cléopâtre parlait 
fouvent dans ce gcut : mais ce n’eft point cette 
indécence qu’il faut repréfenter devant une au- 
dience refpe&able. 

Quelques-uns de vos compatriotes ont beau 
dire , c’eft là la pure nature ; on doit leur répon- 
dre que c’eft précifément cette nature qu’il faut 

voiler avec foin. 

Ce n’eft pas même connaître le cœur humain , 
de penfer qifon doit plaire davantage en pré- 
fentant ces images licencieufes. Au contraire , 
c’eft fermer l’entrée de l’ame aux vrais plaifirs. 
Si tout eft d’abord à découvert , on eft raffafié. 
Il ne refte plus rien à chercher , rien à defirer ,, 
& on arrive tout d’un coup à la langueur en 
croyant courir à la volupté. Voilà pourquoi la 
bonne compagnie a des plaifirs que les gens gref- 
fiers ne connaiffent pas. 

Les fpe&ateurs en ce cas font commp les amans, 
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qu’une jouiflance trop prompte dégoûte : ce n’eft 
qu’à travers de cent nuages qu’on doit entrevoir ces 
idées , qui feraient rougir , préfentées de trop 
prés. C’eft ce voile qui fait le charme des hon- 
nêtes gens ; il n’y a point pour eux de plaifir 
fans bienféance. 

Les Français ont connu cette règle plutôt que 
les autres peuples , non parce qu ‘ils font fans 
génie bfanshardiejfe , comme le dit ridiculement , 
l’inégal & impétueux Dryden , mais parce que 
depuis la régence d’Anne d’Autriche ils ont été 
le peuple le plus fociable & le plus poli de la 
terre ; & cette politefiè n’eft point une chofe ar- 
bitraire , comme ce qu’on appelle civilité -, c’eft 
une loi de la nature qu’ils ont heureufement cul- 
tivée plus que les autres peuples. , 

Le tradu&eur de Zdire a refpe&é prefque 
par-tout ces bienféances théâtrales , qui vous doi- 
vent être communes comme à nous ; mais il y 
a quelques endroits où il s’eft livré encor à d’an- 
ciens ufages. 

Par exemple , lorfque dans la pièce anglaife 
Orofmane vient annoncer à Zdire qu’il croit ne 
la plus aimer , Zdire lui répond en fe roulant 
par terre. Le fultan n’eft point ému de la voir 
dans cette pofture de ridicule & de défefpoir , & 
le moment d’après il eft tout étonné que ZaïH 

pleure : 

Il lui dit cet hémjftiche : 

„ v Zaïre , vous pleurez ! 

H aurait dû lui dire auparavant : 

Zaïre , vous vous roulez par terre. 

^ufli ces trois motî» Zoirtf vous pl<ure\ > 
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font un grand effet fur notre théâtre , n’en onr. 
ftiit aucun fur le vôtre , parce qu’ils étaient dé- 
placés. Ces- expretlious familières 8t. naïves tirent 
toute leur force de la feule manière dont elles 
font amenées. Seigneur, vous change^ de vij âge 
n’eft rien par foi-même ; mais le moment où ce», 
paroles li fimples font prononcées dans lidithri - 
date , fait frémir. 

Ne dire que ce qu’il faut , 8t de la manière 
dont il le faut , eft , ce me femble , un mérité 
dont les Français , fi vous m’en exceptez , ont 
plus approché que les écrivains des autres pays. 
C’eft , je crois , fur cet art que- notre nation doit 
en être crue. Vous nous apprenez des chofes 
plus grandes 8t plus utiles. Il ferait honteux à 
nous de ne le pas avouer. Les Français qui ont 
écrit contrevles découvertes du chevalier Newton 
fur la lumière en rougill'ent > ceux- qui combat* 
tent la gravitation en rougiront bientôt. 

Vous devez vous foumettre aux règles de notre- 
théâtre , comme nous devons embrafler votre 
philofophie. Nous avons fait d'aufli bonnes expé- 
riences fur le cceur humain , que vous fur 
la phyfique. L'art de plaire femble l’art des 
Français , 8t l’art de penfer paraît le vôtre. 
Heureux , monfieur , qui comme vous le$‘ 
jpéuah 1 £tc^ 
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DE l’AüTEURV 

C E T TE prêter due lettre n'ef peint de moi. Motui 
feur la Raque la mit fous mon nom , croyant , 
mal à. -propos , vendre fon journal. Je prie l’éditeur 
de. la fupprimer , non feulement comme très-inutile t 
mais comme fuppofée : je le prie de mettre à la 
place un petit avertifement , par lequel il dira 
qu’il n’imprime point, cette pièce qui n’ef pas de 
moi , qui ef tirée du mercure galant &• que je dé * 
favoue,. 

V O t T A I R E. 


— — ■— — ■■ ■ ' ! ■ 

AVER TISSE MENT 

des Éditeurs. 

O N avait placé mal à propos dans l’édition in 4*. 
des ŒUVRES de monfeur DE VOLTAIRE , i 
la fuite de fa fécondé lettre J monfeur Fakener , 
une lettre à monfieur de la Roque , fur la. tragédie 
de Zaïre 17} 1 > qu’il n’a jamais écrite &- qui n’eji 
point de lui : on l’a tirée du mercure galant ; par 
conjequtr.t monfeur DE VOLTAIRE la dejavoue, 
Mous avons cmjL:mment defré de donner au pu « 
blic une collediion complexe de fes ouvrages , maif 
nous ne vouions pas , ainf que L'ont fait bien d’au N 
très avant nous , mêler le bon grain avec l'ivraie . 
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O RO SM A NE, foudan de Jérufalem. 
LUSIGNAN, prince du fang des rois de 
Jérufalem. 


Z A Y R E , ’i 

F A T I M E j efclaves du foudan» 

NÉRESTAN, 3 
CHATILLON.S 11 ”' 1 '"^- 


C O R A S M I N , 
M E L E O D O 


*' 1 
R j V 


officiers du foudan» 


Un efclave. 
Suite» 


La J cène efl aufcrail de Jérufalem • 
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J E ne m’attendais pas, jeune & belle Zaïre , 
Aux nouveaux-feptimens que ce lieu vous infpire* 
Quel efpoir fi flatteur, ou quels heureux deftins , 
De vos jours ténébreux ont fait des jours fereinsf 
La paix de votre cœur augmente avec vos charmes* 
Cet éclat de vos yeux n’eft plus terni de larmes , 
Vous ne les tournez plus vers ces heureux climats; 
Où ce brave Français devait guider nos pas; 
Vous ne me parlez plus de ces belles contrées * 
Où d’iin peuple poli les femmes adorées 
Reçoivent cet encens que l’on doit à vos yeux; 
Compagnes d’un époux, & reines en tous lieux r 
Libres fans déshonneur , & fages fans contrainte % 
Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte* t ' 


Digitized by Google 


i 


Z A Y R E, 

Ne foupirez-vous plus pour cette liberté ? 

Le ferrail d’un foudan , fa trifte auftérité , 

Ce nom d’efclave enfin , n’ont - il-s rien qui vouî 
gêne î 

Préférez-vous Solyme aux rive* de la Seine ! 

Z A ï R E. 

On ne peut defirer ce qu’on ne connaît pas. 

Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos. pas. 
Au ferrai! des foudans dès l’enfance enfermée , 
Ghaque jour ma raifon s’y voit accoutumée. 

Le refte de la terre anéanti pour moi. 
M’abandonne au foudan, qui nous tient fous fa 
loi : 

Je ne connais que lui , fa gloire , fa puifiance : 
Vivre fous Orofmane eft ma feule efpérance, 
Le refte eft un vain fongef 

£ A t’i M E . 

Avez-vous oublié 

Ce généreux Français , dont la tendre amitié 
Nous promit fi fcuvent de rompre notre chaîne ? 
Combien nous admirions fon audace hautaine ! 
Quelle gloire il acquit dans ces triftes combats 
Perdus par les chrétiens fous les murs de Damas I 
Orofmane vainqueur, admirant fon courage , 

Lï laili'a fur fa foi partir de ce rivage. 

Nous l’attendons encor ; fagénérolité 
Devait payer le prix de notre liberté. 

N’en aurions-nous conçu qu’une vaine efpérance f 
Z A ï R E. 

Peut-être fa promeft'e a pafi'é fa puifiance. 

Depuis plus de deux- ans il n’eft point revenu. 

Vn étranger , Fatime, un captif inconnu , 

Promet beaucoup, tient peu, permet à fon courage 
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Dei feFmens indifcrets pour fortir d’efclavage. 

Il devait délivrer dix chevaliers chrétiens , 

Venir rompre leurs fers , ou reprendre leifienfc 
J’admirai trop en lui cet inutile zèle. 

Il n’y faut plui penfer. 

F A T I M E. 

Mais s’il était fidèle f 
6’il revenait enfin dégager fe* fermens , 

Ne voudriez-vous pai ?... 

Z A ï R E. 

Fatime , il ifed plus temsj 

* Tout eft changé .... 

Fatime. 

Comment ? que prétendez-vcus dire \ 
Zaïre. 

Va , c’eft trop te celer le deltin de Zaïre; 

Le feoret du foudan doit encor fe cacher;^ 

Mais mon coeur dans le tien fe plaît à s’épancher* 
Depuis prés de trois mois qu’avec d’autres captives 
On te fit du Jourdain abandonner les rives ( 

Le ciel pour terminer les malheurs de nos jours g 
D’une main plus puisante a çhoifi le feçours, 

Çe fuperbe Orofmane.,. . 

Fatime, 

Eli bien 1 
Z A ï R E, 

Ce foudan même; 

Ce vainqueur des chrétiens. . . chère Fatime. .J, 
il m’aime. . , 

Tu rougis. . . je t’entends. . . garde-toi de penf*| 
Qu’à briguer fes foupirs je puiilè m’abaifier , 

Que d’un maître abfolu la fuperbe tendreffe 
M’offre l'honneur honteux du rang de fa mat* 
treffe , 



i 

1 

• ■if. 4 z a y R E , 

Et que j’eflfuye enfin l’outrage 8c le danger 
Du malheureux éclat d’un amour partager. 

Cette fierté qu’en nous foutient la modeftie , 

Dans mon cœur à ce point ne s’eft pas démentie. 
Plutôt que jufque-là j’abairt'e mon orgueil, 

Je verrais fans.pâlir les fers 8c le cercueil. . 

Je m’en vais t’étonner ; fon fuperbe courage 
A mes faibles appas préfente un pur hommage; 
Parmi tous ces objets à lui plaire empreilés , 

J’ai fixé fes regards à moi feule adrefi'és , 

Et l’hymen confondant leurs intrigues fatales , 

Me loumettra bientôt fon coeur 8c mes rivales* 

F A T I M E. 

Vos appas , vos vertus , font dignes de ce prix; 
Mon cœur en eft flatté, plus qu’il n’en eft furpris : 
Que vos félicités , s’il fe peut, foient parfaites J 
Je me vois avec joie au rang de vos fujettes. 

Z. A ï R E. 

Sois toujours mon égale , 8c goûte mon bonheur, 
Avec toi partagé je fens mieux fa douceur. 

F a T I M E. 

Héras ! puifie le ciel fouft'rir cet hyménée ! 

Puifïé cette grandeur , qui vous eft deftinée , 

Qu’on nomme fi fouvent du faux nom du bon- 
heur , 

I^e point laifler de trouble au fond de votre 
coeur J 

T'î’eft-il point en fecret de frein qui vous retienne ! 
.J^e vous fouvient - il plus que vous fûtes chré- 
tienne ? 

Z A ï R E. 

^h 1 que dis - tu Z Pourquoi rappeler mes ennuis 
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Chère Fatime , hélas ! fais-je ce que je fuis ? 

Le ciel m’a-t-il jamais permis de me connaître ? 
IS'e m’a-t-ii pas caché le fang qui m’a faitaaître 3 
Fatime. 

Nèreftan qui naquit loin de ce féjour , 

Vous dit que d’un chrétien vous reçûtes le jour» 
Que dis-je ? Cette croix qui fur vous fut trouvée » 
Parure de l’enfance , avec foin confervée » 

Ce ligne des chrétiens que l’art dérobe aux yeux » 
Sous ce brillant éclat d’un travail précieux » 

Cette croix , dont cent fois mes foins vous ont 
. - parée , 

Peut-être entre vos mains eft- elle demeurée , 
Comme un gage focret de la fidélité 
Que vous deviez au Dieu que vous aviez quitté, 
* Zaïre. > 

Je n’ai point d’autre preuve ; & mon cœur qui 
s’ignore , 

Peut-il admettre un Dieu que mon amant abhorre/ 
La coutume , la loi plia mes premiers ans 
A la religion des heureux Mufulmans. 

Je le vois trop ; les foins qu’on prend de notre 
- V enfance , 

Forment nos fentimens » nos mœurs , notre 
créance^ 

J’euffe été près du Gange efclave des faux dieux. 
Chrétienne dans Paris , mufulmane en ces lieux, 
L’inftruôion fait tout; & la main de nos pères 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers carac* 
' : téres , • 

Que l’exemple & le tems nous viennent retracer. 
Et que peut-être en nous Dieu feul peut effacer. 
Prifonnière > en ces lieux, tu n’y fus renfermée. 
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Que lorfque ta raifon , par l’âge confirmée 
Pour éclairer ta foi te prêtait l'on flambeau : 
Pour moi des •Sarrazins efclave en mon -berceau* 
La foi de nos chrétiens me fut trop tard connue. 
Contre elle cependant , loin d’être prévenue , 
Cetre croix ,.je l’avoue , a fouvent malgré moi 
Saifi mon cœur furpris de refpeét & d’effroi : 
J’ofais l’invoquer même avant qu’en ma penfée* 
D’Orofmane en fecret l’image fût tracée. 
J’honore , je chéris ces charitables lois 
Dont ici Néreftan me parla tant de fois ; 

Ces loix , qui de la terre écartant les mifère* , 
Des humains attendris font un peuple de frères'; 
Obligés de s’aimer, fans doute , ils font heureux. 
•F A T I M E. 

Pourquoi donc aujourd’hui vous déclarer cofl« 
tr’eux ? 

A la loi mufulmane à jamais aflervie , 

Vous allez des chrétiens devenir l’ennemie; 
Vous allez époufer leur fuperbe vainqueur. 

Z A ï R E. 

Eh ! qui refuferait le préfent de fon cœur ? 

De toute ma faiblellé il faut que je convienne 3 
Peut-être fans l’amour j’aurais été chrétienne; . 
Peut-être qu’à ta loi j’aurais facriflé: 

Mais Orofmane m'aime , & j’ai tout oublié. 

Je ne vois qu’Orofmane, 8t mon ame enivrée 
Se remplit du bonheur de Ven voir adorée. 
Mets-toi devant les yeux fa grâce , Tes exploits; 
Songe à ce bras puifiant , vainqueur de tant de 
rois -, . 

A cet aimable front que la gloire environne î 
J e ne te parle point du feeptre qu’il me donne t 

Wo» 
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Non , la reconuaifi'ance eft un faible retour , 

Un tribut ofl'eufant , trop peu fait pour l’amoiuv 
Mon cœur aime Orofmane , &. non fon diadème $ 
Chère Fatime , enJui je n'aime que lui-même. 
Peut-être j’en crois trop un penchant fi flatteur j 
Mais fi le ciel fur lui déployant fa rigueur , 

Aux fers que j’ai portés eût condamné fa vie , 

Si le ciel fous mes loix eût rangé la Syrie, 

Ou mon amour me trompe , ou Zaïre aujourd’hui 
Pour i’élever à foi defcendrait jufqu’à lui. 

Fatime. 

On marche vers ces lieux \ fans doute , c’eft luk; 
même. 

Zaïre. 

Mon cœur , qui le prévient , m’annonce ce que 
j’aime. 

Depuis deux jours , Fatime, abfent de ce palais 
Enfin mon tendre amour le rend à mes fouhaît*. 

A 

1 ■•»» — ■■■■. ^ |LJ , 

SCÈNE II. 

• * 

OROSMANE, ZAÏRE , FATIME* 

Orosmane, 

V ERTUEUSE Zaïre , avant que l'hyménée 
Joigne à jamais nos cœurs & notre deftinée , 
J’ai cru , fur mes projets , fur vous , fur moA 
amour , 

Devoir en mufulman vous parler fans détour. - 
Les foudans qu’à genbux cet univers contemple , 

Tome IL E 
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Leurs ufages , leurs droits , ne font point mon. 
exemple , 

Je fais que notre loi , favorable aux plaifirs , 

O uvre un champ fans limite à nos vaftes defirs ; 
Que je puis à mou gré , prodiguant mes ten— 
dreifes , 

Recevoir à mes pieds l’encens de mes maîtreiïes; 
Et tranquille au ferrail , diâant mes volontés. 
Gouverner mon pays du fein des voluptés ; 

Mais la mollellè eft douce , & fa fuite eft cruelle. 
Je vois autour de moi cent rois vaincus par elle 
• Je vois de Mahomet ces lâches fuccelfeurs , 

Ces califes tremblans dans leurs triftes gran- 
deurs , 

Couchés fur les débris de l’autel &. du trône , 
Sous un nom fans pouvoir languir dans Babylone 
Eux , qui feraient encor , ainfi que leurs aïeux , 
Maîtres du monde entier, s’ils l’avaient été d’eux. 
Bouillon leur arracha Solyme & la Syrie ; 

Mais bientôt pour punir une feéte ennemie , 

Dieu fufcita le bras du puiflant Saladin; 

Mon père , après fa mort , afl'ervit le Jourdain ; 
Et moi, faible héritier de fa grandeur nouvelle , 
Maître encor incertain d’un état qui chancelle , 

Je vois ces fiers chrétiens , de rapine altérés , 
Des bords de l’Occident vers nos bords attirés ; 
Et lorfque la trompette , & la voix de la guerre ». 
Du Nil au Pont— Euxin font retentir la terre , 

Je n’irai point en proie à de lâches amours , 

Aux langueurs d’un ferrail abandonner mes jours. 

J 'attelle ici la gloire , & Zaïre , & ma flamme , 
De ne choifir que vous pour maîtrefie Si pour 
femme , 
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De vivre votre ami , votre amant , votre époux , 
De partager mon cœur entre la guerre 8c vous. 

Ne croyez pas non plus , que mon honneur confia 
La vertu d’une époufe à ces monftres d’Afie , 

Du ferrail des foudans gardes injurieux , 

Et des plaifirs d’un maître efclaves odieux. 

Je fais vous eftimer autant que je vous aime , 

Et fur votre vertu me fier à vous-même. 

Après un tel aveu , vous connaifi'ez mon cœur; 
Vous fentez qu’en vous feule il a mis fon bonheur. 
Vous comprenez allez quelle amertume aftreufe 
Corromprait de mes jours la durée odieufe , 

Si vous ne receviez les dons que je vous fais , 
Qu’avec ces fentimens que l’on doit aux bienfaits. 
Je vous aime , Zaïre , & j’attends de votre ame 
Un amour qui réponde à ma brûlante flamme. 

Je l’avoûrai , mon cœur ne veut rien qu’ardem- 
ment; 

'Je me croirais haï d’être aimé faiblement. 

De tous mes fentimens tel eft le cara&ère. 

Je veux avec excès vo*us aimer 8c vous plaire. 

Si d’une égale amour votre cœur eft éprjs , 

Je viens vous époufer , mais c’eft à ce feul prix 
Et du nœud de l’hymen l’étreinte dangereufe 
Me rend infortuné , s’il ne vous rend heureufe,' 

Zaïre. 

Vous, Seigneur , malheureux ! ah ! fi votre grand 
cœur 

A fur mes fentimens pu fonder fon bonheur. 

S’il dépend en effet de mes flammes fecrètes 
Quel mortel fut jamais plus heureux que vous 
l’êtes I 

E ^ 


\ 
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Ce» noms chéri & facrés , & d’amant & tPépou*; 
Ces noms nous font communs ; & j’ai par-defluf 
vous 

Ce plaifir fi flatteur à ma tendrefl'e extrême , 

De tenir tout , Seigneur , du bienfaiteur que 
j’aime ; 

De vqir que fes bontés font feules mes deftins , 
D’être l’ouvrage heureux de fes auguftes mains , 
De révérer , d’aimer un héros que j’admire. 

Oui , fi parmi les cœurs fournis à votre empire , 
Vos yeux ont difcerné les hommages du mien } 
Si votre augufle choix. . . . 




SCÈNE III. 

OR O SM ANE, ZAÏRE. F ATIME» 
C O R A S M I N. 
CORASMIN. 

C E T efclave chrétien , 

Qui fur fa foi , Seigneur , a pafl'é dans la France , 
Revient au moment même , 81 demande audience. 
F A T I M E. 

O Ciel! 

OROSMANE. 

R peut entrer. Pourquoi ne vient-il pas I 
CORASMIN. 

Dans la première enceinte il arrête fes pas. 
Seigneur , je n’ai pas cru qu’aux regards de foa 
^ maître 

Dans ces augufles lieux un chrétien pût paraître* 
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Oaosmane. 

Qu’il paraifle. En tous lieux, fans manquer d* 
refpeft , _ 

Chacun peut déformais jouir de mon afpeft. 

Je vois avec mépris ces maximes terribles , 

Qui font de tant de rois des tyrans invilibles. 


SCÈNE IV. 

ORO SM ANE, ZAÏRE, F A T IME , 
CORASMIN, NERESTAN. 

N É R E S T A N. 

Ï^- ESPECTABLE ennemi qu’eftiment lèf 
chrétiens , 

Je reviens dégager mes fermens & les tiens; 

J’ai fatisfait à tout : c’eft à toi d’y foufcrire j 
Je te fais apporter la rançon de Zaïre , 

Et celle de Fatime , & de dix chevaliers , 

Dans les murs de Solyme illuftres prifonniers. 
Leur liberté par moi trop long-tems retardée 4 
Quand je reparaîtrais leur du' être accordée! 
Sultan , tiens ta parole , ils ne font plus à toi , 

Et dès ce moment même ils font libres par mot. 
Mais grâces à mes foins , quand leur chaîne eïfc 
brifée , 

A t’en payer le prix ma fortune épuifée , 

Je ne le cèle pas, m’ôte l’efpoir heureux 
De faire ici pour moi ce que je fais pour eux. 
Une pauvreté noble eft tout ce qui me refie. 
J’arrache det chrétiens à leur prifon funefte ; 

E J 
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Je remplis mes fermeus , mon honneur, mon 
devoir , 

Il me fuftït : je viens me mettre en ton pouvoir ; 
Je me rends prifonnier, & demeuFe en otage. 
Orosmane. 

Chrétien , je fuis content de ton noble courage 
Mais ton orgueil ici fe ferait-il flatté 
D’efiacer Oroftnane en générofité ? 

Reprend ta liberté , remporte tes richeflés , 

A l’or de ces rançons joins mes juftes largeftes : 
Au lieu de dix chrétiens que je dus t’accorder , 

Je t’en veux donner cent ; tu les peux demander. 
Qu’ils aillent fur tes pas apprendre à ta patrie , 
Qu’il eft quelques vertus au fond de la Syrie; 
Qu’ils jugent- en partant, qui méritait le mieux. 
Des Français , ou de moi , l’empire de ces lieux. 
3 M ais parmi ces chrétiens que ma bonté délivre , 
Lufignan ne fut point réfervé pour te fuivre : 

De ceux qu’on peut te rendre il eft feul excepté ; 
Son nom ferait fufpeâ à mon autorité : 

Il eft du fang français qui régnait à Solyme ; 

Oi fait fon droit au trône , &. ce droit eft un 
crime : 

Du deftin qui fait tout , tel eft l’arrêt cruel ; 
Si^’euilé été vaincu , je ferais criminel. 

Rufignan dans les fers finira fa carrière , 

Et jamais du foleit ne verra la lumière. 

Je le plains , mais pardonne à la néceftîté 
Ce refte de vengeance & de févérité. 

Pour Zaïre , crois - moi fans que ton cœur 
s’offenfe , 

Elle n’eft pas d’un prix qui foit en ta puilfance ; 
Tes chevaliers Français, S t tous leurs fouve- 
rains 
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S’uniraient vainement pour l’ôter de mes mains. 
Tu peux partir. 

.NÉRESTAN. 

Qû’entends- je ? Elle naquit chrétienne. 
J'-ai pour la délivrer ta parole & la Tienne , 

JEt quant à Lufignan , ce vieillard malheureux , 
Pourrait-il?,.. 

Orosmane. 

Je t’ai dit , chrétien , que je le veux. 

J’honore ta vertu ; mais cette humeur altière , 
,Se faifant ellimer , commence à me déplaire; 

Sors , 8t que le foleil levé fur mes états , 

Demain près du Jourdain ne te retrouve pas. 

Nércjlan j'ort m 

F A T I M E. 1 

O Dieu , fecourez-nous. 

Orosmane. " 

Et vous , allez , Zaïre. 
Prenez dans le ferrail un fouverain empire , 
Commandez en fultane , & je vais ordonner ■ 
La pompe d’un hymen qui vous doit couronner. 

— J!".. '_ =y 

SCÈNE V. 

OROSMANE, CORAS MI N. 

O R O S M A N E. 

C o R A S M I N » que veut donc cet efclave 
infidelle ? 

Il foupirait. . . fes yeux fe font tournés vers elle. 
Les as-tu remarqués ? 

E 4 
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Z A Y R E, 

C O R A S M I N. 

Que dites- vous , Seigneur t 
De ce foupçon jaloux écoutez-vous l’erreur) 
Orosmane. 

Moi , jaloux 1 qu’â ce point ma fierté s’avilHTH 
Q te j'éprouve l’horreur de ce honteux fupplice î 
Moi , que je puiilé aimer comme l’on fait haïr l 
Quiconque elt foupçonneux invite à le trahir. 

Je vois à l’amour feul ma maîtreilé afiérvie 
Cher Corafmin > je l’aime avec idolâtrie. 

Mon amour eft plus fort , plus grand que me» 
bienfaits. 

Je ne fuis point jaloux... fi je l’étais jamais... 

Si mon cœur 1 . . Ah 1 chalfons cette importune 
idée. 

D’un plaifir pur & doux mon ame eft poflédée. 
Va y fais tout préparer pour ces momens heureux* 
Qui vont joindre ma vie à l’objet de mes vœux» 
Je vais donner une heure aux foins de mon empire^ 
Et le relie du jour fera tout à Zaïre, 

Fin du premier A die. 
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SCÈNE PRE M I É R E. 

NÉRESTAN, CHATILLON. 


CHATILLON. 

BRAYE Néreftan , chevalier généreux , 
Vous qui brifez les fers de tant de malheureux ÿ 
Vous fauveur des chrétiens qu’un Dieu fauvenr 
envoie T 

Paraiffez , montrez-vous , goûtez la douce joie 
De voir nés compagnons pleurans à vos genoux, 
Baifer l’heureufe main qui nous délivre tous. 

Aux portes du ferrail en foule ils vous deman- 
dent ; 

Ne privez point leurs yeux dti héros qu’ils attend 
dent , 

Et qu’unis à jamais fous notre bienfaiteur.., 

NÉ RESTA N. 

Illuftre Chatillon » modérez cet honneur; 

J’ai rempli d’un Français le devoir ordinaire; 

J’ai fait ce qu’à ma place on vous aurait vu faire'4 
Chatillon. 

Sans doute; & tout chrétien, tout digne chevalier^ 
Pour fa religion fe doit facrifier ; 

£t U félicité de; coeurs tels que les nôtres 

E $ 
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Confifte à tout quitter pour le bonheur des autres* 
Heureux à qui le ciel a donné le pouvoir 
De remplir comme vous un fi noble devoir ! 

Pournous, triftes jouets du fortqui nous opprime, 

Nous malheureux Français, efclaves dans Solyme, 
Oubliés dans, les fers , où long-tems fans fecours ' 

Le père d’Orofmane abandonna nos jours : 

Jamais nos yeux fans vous ne reverraient lft 
France. 

NÉREST AN, 

Dieu s’eft fervi de moi , Seigneur. Sa providence 
De ce jeune Orofmane a fléchi la rigueur. 

Mais quel trifte mélange altère ce bonheur I 
Que de ce fier foudan la clémence odieufe 
Répand fur fes bienfaits une amertume aft'reufe! 

Dieu me voit &. m’entend ; il fait fi dans mon , 
cœur 

J’avais d’autres projets que ceux de fa grandeur. 

Je faifais tout pour lui ; j’efpérais de lui rendre 
Une jeune beauté, qu’à l’âge le plus tend:e 
Le cruel Noradin fit efclave avec moi ,, 

Lorfque les ennemis de notre augufie foi , 

Baignant de notre fang la Syrie enivrée, 

Surprirent Lufignan vaincu dans Céfarée : 

Du ferrail des fultans Tauvépar des chrétiens , 

Remis depuis trois ans dans mes premiers liens , 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole , -* r 

Seigneur, je me flattais, efpérance frivole I 
. De ramener Zaïre à cette heureufe cour , 

Où Louis des vertus a fixé le féjour. 

Déjà même la reine à mon zèle propice ,> 

Lui tendait de fon trône une main profe&rice, 

Enfii* lorfqu’elle touche au moment fouhaité. 
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Qui la tirait du fein de fa captivité , 

On la retient... Que dis-je. . . Ah i Zaïre elle-» 
même. 

Oubliantes chrétiens, pource foudan qui l'aime. .« 
N’y penfons plus... Seigneur, un refus plus cruel 
Vient m’accabler encor d’un déplaifir mortel ; 
Des chrétiens malheureux l’efpérance eft trahie. 

Chatillon. 

Je vous offre pour eux ma liberté , ma vie ; 
Dilpofez-en , Seigneur , elle vous appartient, 
NÉRESTàN. 

Seigneur, ce Lufignan , qu’à Solyme on retient,' 
Ce dernier d’une race en héros fi féconde , 

Ce guerrier dont la gloire avait rempli le monde. 
Ce héros malheureux de Bouillon defcendu , 

Aux foupirs des chrétiens ne fera point rendu. 

Ch atillon. 

Seigneur , s’il eft ainfi , votre faveur eft vaine : 
Quel indigne foldat voudrait brifer fa chaîne , 
Alors que dans les fers fon chef eft retenu ? 
Lufignan comme à moi , ne vous eft pas connu t 
Seigneur , remerciez ce ciel , dont la clémence 
A pour votre bonheur placé votre naift'ance, 
Lcng-tems après ces jours à jamais déteftés, 
Après ces jours de fang & de calamités , 

Où je vis fous le joug de nos barbares maître? , 
Tomber ces murs facrés conquis par nos ancêtres. 
Ciel ! fi vous aviez vu ce temple abandonné. 

Du Dieu que nous fervons le tombeau profané , 
Nos pères , nos enfans , nos filles & nos femmes . 
’ Aux pieds de nos autels expiransdans les flrmmes , 
Et notre dernier xoi courbé du faix des ans , 

E 6 
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Maiïacré fans pitié fur fes fils expirans f 
Lufignan , le dernier de cette augufte race. 

Dans ces moment affreux ranimant notre audace 
Au milieu des débris des temples renverfés , 

D«s vainqueurs , des vaincus , & des momen- 
tanés , 

Terrible , & d’une main reprenant cette épée » 
Dans le fang infidèle à tout moment trempée , 

Et de l’autre à nos yeux montrant avec fierté 
De notre fainte foi le figue redouté , 

Criant à haute voix , Français , foyeï fidèles... 
Sans doute en ce moment ,1e couvrant de fes ailes,, 
.La vertu du Très-Haut, qui nous fauve aujourd’hui^ 
Applanilfait fa route , & marchait devant lui j. 
Et des triftes chrétiens la foule délivrée 


Vint porter avec nous fes pas dans Céfarée. 

Là , par nos chevaliers y d’une commune voix,, 
Lufignan fut choîfi pour nous donner des Ioix. 

O mon cher Néreftan ! Dieu qui nous humilie , 
N’a pas voulu fans doute , en cette courte vie j 
Nous accorder le prix qu’il doit à la vertu ; 
Vainement pour fon nom nous avons combattu. 
Refiouvenir affreux ? dont l’horreur me dévore 
Jérufalem en cendre , hélas ! fïimait encore , 
Lorfque dans notre afile attaqués & trahis , 

Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis , 

La flamme , dont brilla Sion défefpérée , 
S’étendit en fureur aux murs de Céfarée, 

Ce fut là le dernier de trente ans de revers j 
Là je. vis Lufignan chargé d’indignes fers t 
Infenfible à fa chiite , & grand dans fes misère* ” 
Il n’était attendri que des maux de fes frères. * 
Seigneur, depuis ce teins >ce père des chrétien* 3 




Digitlzed by Google 


tv • 



TRAGÉDIE. tof^ 

Reflerré loin de nous, blanchi dans fes liens r 
Gémit dans un cachot , privé de la lumière , 
Oublié de l’Afie , & de l’Europe entière. 

Tel eft fan fort affreux ; &. qui peut aujourd’hui 
Quand il fouft're pour noua , fe voir heureux fans> 
lui 2 

N É R ES T i 

Ce bonheur, il eft vrai, ferait d’ùn cœur barbare» 
Que je hais le deftin qui de lui nous fépare 1 
Que vers lui vos difcours m’ont fans peine en- 
traîné ! 

Je connais fes malheurs t avec eux je furs né. 

Sans un trouble nouveau je n’ai pu les entendre* 
Votre prifon , la fienne , & Céfarée en cendre r 
Sout Tes premiers objets , fontles premiers revers » 
Qui frappèrent mes yeux à peine encore ouverts* 
Je fortais du berceau jces images fanglantes 
Dans vos trilles récits me font encorpréfentes. 

Au milieu des chrétiens dans un temple immolés » 
Quelques enfans. Seigneur , avec moi rafi'emblés > 
Arrachés par des mains de carnage fumantes, 

Aux bras enfanglantés de nos mères tremblantes». 
Nous fûmes tranfportés dans ce palais des rors , 
Durs ce même ferrail, Seigneur , où je vous vois» 
Noradin m’éleva près de cette Zaïre r 
Qui depuis.», pardonnez fi mon cœur en foupirç*. 
Qui depuis égarée en ce funefte lieu, 

Pour un maître barbare abandonna fon Dieu. 

r Chatillon. 

Telle eft des mufulmans la funefte prudence.' 

De leurs chrétiens captifs ils fédujfent 1 enfance| 
je béais le ciel propice à ac£ defleio#.^. 
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Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs 
mains. i 

Mais , Seigneur, après tout , cette Zaïre même , 
Qui renonce aux chrétiens pour le foudan qui 
l'aime , 

De fon crédit au moins nous pourrait fecourir : 
Qu’importe de quel bras Dieu daigne fe fervir? 
M’en croirez-vous ? Le jufte , aufli-bien que le 
fage, 

Du crime & du malheur Tait tirer avantage. 

Vous pourriez de Zaïre employer la faveur 
A fléchir Orofmane , à toucher fon grand cœur j 
A nous rendre un héros, que lui — même a dû 
plaindre , 

Que fanj doute il admire , &. qui n’eft plus à 
craindre. 

, N-érestan. 

Mais ce même héros , pour brifer fes liens , 
Voudra-t-il qu’on s’abaiflè à ces honteuxmoyensj 
Et quand il le voudrait , eft-il en ma puiflance 
D’ obtenir de Zaïre mi. moment d'audience ? 
Croyez-vous qu’Qrofmane y daigne confentir! 
Le ferrail à ma voix pourra-t-il fe rouvrir ? 
Quand je pourrais enfin paraître devant elle , 

Que faut-il efpérer d’une femme infidelle , 

A qui mon feui afpeâ doit tenir lieu d’affront 
Et qui lira fa honte écrite fur mon f r ont? 
Seigneur, il eft bien dur, pour un cœur magnanime; 
D’attendre des fecours de ceux qu'on méfeftime» 
Leurs refus font affreux, leurs bienfaits font rougir. 

Chatillon. 

Songçz à Lufignan , Longez à le fervir. . 


Digitized by Google 



I II 


TR AGÈD I E. 

N É R E S T A N. 

Eh bien,,. Mais quels chemins jufqu’à cette in fU 
delle 

Pourront... On vient à nous. Que vois-je 1 ô cielf 
c’eft elle. 



SCÈNE II 

ZAÏRE, CHATILLON , NERESTAN. 

Z A ï R E il Nérejhm * 

C!*ESTvout, digne Français, à qui je viens 
parler. 

Lefoudan le permet , ceffez de vous troubler! 
Et rallurant mon cœur , qui tremble à votre ap- 
proche , 

' Chafl’ez de vos j-egards la plainte 8t le reproche. 
Seigneur, nous nous craignons , nous rougilfons 
tous deux ; 

Je fouhaite & je crains de rencontrer vos yeux. 
L’un à l’autre attachés depuis notre naiflance , 
Une aflfreufe prifon renferma notre enfance j 
Le fort nous accabla du poids des mêmes fers 
Que la tendre amitié nous rendait plus légers. 

]1 me fallut depuis gémir de votre abfence ; 

• Le ciel porta vos pas aux rives de la France ; 
Prifonnier dans Solyme , enfin je vous revis j* 
Un entretien plus libre alors m’érait permis. 
Efclave dans la foule , où j’étais confondue , 
Aux regards du foudan je vivais inconnue : 

Vous daignâtes bientôt , foit grandeur , foit pitié, 
Soit plutôt digue effet d’une pure amitié , 
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Revoyant des Français le glorieux empire, 

Y chercher la rançon de la trifte Zaïre : 

Vous l’apportez : le ciel a trompé vos bienfaits y 
Loin de vous dans Solyme il m’arrête à jamais. 
Mais quoique ma fortune ait d’éclat & de charmes, 
'Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes* 
Toujours de vos bontés je vais m’entretenir. 
Chérir de vos vertus s le tendre (cuveriir, 

Comme vous des humains foulagsr la misère , 
Protéger les chrétiens , leur tenir lieu de mère : 
Vous me les fendez chers , & ces infortunés... 
NÉRESTAN. 

Vous , les protéger ! vous, qui les abandonnez? 
Vous , qui des Lufignan foulant aux pieds in 
cendre.... 

Z A ï R E. 

Je la viens honorer, Seigneur, je viens vous rendre 
Le dernier de ce fang, votre amour, votre efpoir t 
Oui , Lufignan èft libre , & vous l’allez revoir, 

Chatillon. 

• _ 

O ciel ! nous reverrions notre sppui, notre père J 

NÉRESTAN. 

dLes chrétiens vous devraient une tête fi chèrel 
Zaïre. 

J’avais fans efpérance ofé la demander : 

Le généreux foudan veut bien nous l’accorder t 
On l’amène en ces lieux. 

NÉRESTAN. 

Que moname efi émucf 
Z A ï R E. 

* 

tfts larme; malgré mçi me dérobent fa yue, ■ 
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Ainfî que ce vieillard j’ai langui dans les fers : 
Qui ne fait compatir aux maux qu’on afoufferts? 
' NÙESTA N. 

Grand Dieu 1 que de vertu dans une ame infîdellel 


s CÈNE II 1. 

Zaïre, Lusignan, cHatillon » 

NÉRESTAN, pluiieurs efclaves chrétiens» 

Lusignak. 

D . 

U féjour du trépas quelle voix me rappelle ? 
Suis-je avec des chrétiens î ... Guidez mes pas 
tremblans. 

Mes maux m’ont affaibli plus encor que mes ans» 

En s’ajeyant. 

Suis-je libre en effet l 

Zaïre. 

Oui , feigneur ; oui » vous l’êteiw, 

Chatillon. 

Vous vivez , vous calmez nos douleurs inquiète». 
Tous nos trilles chrétiens. . . ; 

Lusignan. 

a 

O jour ! ô douce voix l 
Châtillon , c’eft donc vous?c’ell vous que je revoisi. 
Martyr, ainfî que moi , de la foi de nos pères , 
Le Dieu que nous ferrons finit-il nos miféres ? 

En quels lieux fommes-nous ? Aidez mes faible; 
r yeux. 


Digitized by Google 


•114 


Z A y R E t 

Chatillon. 

C’eft ici le palais qu’ont bâti vos aïeux; 

Du fils de Noradm c’eft le féjour profane. 

‘ Z A ï RE. 

Le maître de ces lieux , le puiflant Orofmane 
Sait connaître , Seigneur f &. chérir la vertu. 

Ce généreux Fiançais , qui vous eft inconnu » 

En montrant Nérejîan. 

Par la gloire amené des rives de la France , 
Tenait de dix chrétiens payer la délivrance : 

Le foudan , comme lui , gouverné par l’honneur » 
Croit , en vous délivrant , égaler fon grand cœur. 
Lusignan. 

Des chevaliers Français tel eft le caraâère ; 

Leur nobleile en tout tems me fut utile & chère. 
T rop digne chevalier , quoi 1 vous paflèz les mers , 
Pour foulager nos maux , & pour brifer nos fers ! 
Ah 1 parlez , à qui dois-je un fervice fi rare ? 

N É R E S T A N. 

Mon nom eft Néreftan; le fort long-tems barbare t 
Qui dans les fers ici me mitprefque eu naifiânt > 
Me fit quitter bientôt l’empire du Croiftant. 

A la cour de Louis , guidé par mon courage , 

De' la guerre , fous lui , j’ai fait l’apprentifiage , 

• Ma fortune & mon rang font un don de ce roi , 

Si grand par fa valeur , & plus grand par fa foi. 
Je le fuivis , Seigneur , au bord de la Charante , 
Lorfque du fier Anglais la valeur menaçante t 
Cédant à nos efforts trop long-tems captivés , 
Satisfit en tombant aux lis qu’ils ont bravés. 
..Venez , prince , & montrez au plus grand des 
monarques , 

De vos fers glorieux les vénérables marques. 
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Paris va révérer le .martyr de la croix , 

• Et la cour de Louis elt l’afyle des rois. 

Lusignan. 

* Hélas ! de cette cour j’ai vu jadis la gloire. 
Quand Philippe à Bovine enchaînait la viéfoire» 
Je combattais , Seigneur , avec Montmorency , 
Melun t Deftaing , de Nefle , & ce fameux CoucL 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 

- Vous voyez qu’au tombeau je fuis prêt à defcendrej 
Je vais au roi des rois demander aujourd’hui 
Le prix de tous les maux que j’ai fouffert pour lui. 
Vous , généreux témoins de mon heure dernière 9 
Tandis qu’il en eft tems , écoutez ma prière , 
Néreftan , Châtillon , & vous.... de qui les pleurs 
Dans ces momens fi chers honorent mes malheurs. 
Madame , ayez pitié du plus malheureux père , 
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère , 

Qui répand devant vous des larmes que le tems 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans. 

Une fille , trois fils , ma fupeibe efpérance , 

Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance j 
ô mon cher Châtillon , tu dois t’en fouvenir. 
Châtillon. 

De vos vos malheurs encor vous me voyez frémir. 
Lusignan. 

Prifonnier avec moi dans Célarée en flamme , 
Tes yeux virent périr mes deux fils & ma femme. 

Châtillon. 

Mon bras chargé de fers ne les put fecourir. 
Lusignan. 

Hélas ! & j’étais père , & je ne pus mourir ! 
Veillez du haut des cieux , chers entans quej’ins 
plore , 
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Sur mes autres enfans , s’iis^font vivans encore* 
Mon dernier fils , ma fille , aux chaînes réfervés , 
Par des barbares mains pour fervir confervés , 
Loin d’un père accablé , furent portés enfemble 
Dans ce même ferrail où le ciel nous railemble» 
Chatillon. 

Il eft vrai , dans l’horreur de ce péril nouveau 9 
Je tenais votre fille à peine en fon berceau : 

Ne pouvant la fauver , feigneur , j’allais moi- 
même 

Répandre fur fon front l’eau fainte du baptême , 
Lorfque les Sarrazins de carnage fumans , 
Revinrent l’arracher à mes bras tout fanglaas. 
Votre plus jeune fils , à qui les deftinées 
Avaient à peine encor accordé quatre années » 
Trop capable déjà de fentir fon malheur » 

Fut dans Jérufalem conduit avec fa fceur. 
NÉRESTA N. 

De quel refl'ouvenir mon ame eft déchirée I 
A cet âge fatal j’étais dans Céfarée ; 

Et tout couvert de fang , & chargé de liens t 
Je fuivis en ces lieux la foule de chrétiens. 
Lusignan. 

Vous,. .Seigneur!. .Ce ferrail éleva votre enfance?.» 
En les regardant. 

Hélas ! de mes enfans auriez-vous connaiflance ? 
Us feraient de'votre âge , &. peut-être mes yeux... 
Quel ornement, Madame ; étranger en ces lieux! 
Depuis quand l’avez-vous ? 

Z A ï R E. 

Depuis que je refpire,' 
«Seigneur. ... Eh quoi J d’où vient que votre ame 
foupire 1 
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TRAGÉDIE. 11* 

Lusignan. 

Ah! daignez confier à mes tremblantes mains...» 
Z À ï R E. 

De quel trouble nouveau tous mes fens font at<* 
teints ! 

Seigneur, que faites-vous? 

L U S I G N A N. 

O ciel ! ô providence ! 
Mes yeux , ne trompez point ma tirpide efpérance; 
Serait-il bien poflible ? Oui , c’eft elle... Je voi 
~Ce préfent qu’une époufe avait reçu de moi , 

Et qui de mes enfans ornait toujours la tête , 
Lorfque de leur naili'ance on célébrait la fête: 

Je revois... Je fuccombe à mon faidilement. 

Z A ï R E. 

Qa’entends-je & quel foupçon m’agite en ce mo* 
ment 1 

Ah , Seigneur 1 • » , 

Lusignan. 

Dans l’efpoir dont j’entrevois les charmes , 
Ne m’abandonnez pas, Dieu qui voyez mes larmes. 
Dieu mort fur cette croix , & qui revis pour nous» 
Parle , achève , ô mon Dieu ! ce font là de tes 
coups. 

Quoi ! Madame , en vos mains elle était demeurée! 
Quoi 1 tous les deux captifs , & pris dans Céfarée| 
Zaïre. ï 

Oui , Seigneur. 

Nérestan. 

Se peut-il ! 

Lusignan. 

Leur parole , leurs traits 

De leur mère en effet foqt les vivons portrait*, 
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JDiflîpez mes foupqons , ôtez-moi cette horreur , 
Ce trouble qui m’accable au comble du bonheur. 
Toi qui fèul as conduit fa fortune 8 1 la mienne , 
Mon Dieu qui me la rends , me la rends-tu chré- 
tienne } 

Tu pleures , malheureufe , &.tu bailles les yeux ! 
Tu te tais ! je t’entends ! ô crime i ô jultes deux* 

Z A ï R E. 

Je ne puisvous tromper ; fous les loixd'Orofmane 
Puniiiez votre fille. . . . Elle était mufulmane. 

Lusignan. 

Que la foudre en éclats ne tombe que fur moi ! 

Ah , mon fils I A ces mots j’eulfe expiré fans toi. * 
Mon Dieu , j’ai combattu foixante ans pour ta 
gloire ; - 

J’ai vu tomber ton temple , & périr ta mémoire j 
D ans un cachot affreux abandonné vingt ans , 
Mes larmes t’imploraient pour mes trilles enfans; 
Et lorfque ma famille eft par toi réunie , 

Quand je trouve une fille , elle eft ton ennemie ! 
Je fuis bien malheureux. ..c’eft ton père , c’eft moi* 
C’eft ma feule prifon qui t’a ravi ta foi , 

Ma fille , tendre objet de mes dernières peines , 
Songe au moins , fonge au fang qui coule dans 
tes veines : 

C’eftlefang de vingt rois , tous chrétiens comme 
moi ; 

C’eft le fang des héros , défenfeurS de ma loi ; 
C’eft le fang des martyrs... O fille encor trop chère ! 
Connais-tu ton deftin, fais-tu quelle eft ta mère. 
Sais-tu bien qu’à l’inftantque fon flanc mit au jour 
Ce trille Sa dernier fruit d’un malheureux amour. 
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«o Z A Y R E, 

Je la vis maflacrer par la main forcenée , 

Par la main des brigands à qui tu t’es donnée ? 
Tes frères , ces martyrs égorgés à mes yeux , 
T’ouvrent leurs bras fanglans tendus du haut def 
deux. 

Ton Dieu que tu trahis , ton Dieu que tu blaf— 
phêmes , 

Pour toi , pour l’univers , eft mort en ces lieux 
mêmes , 

En ces lieux où mon bras le fervit tant de fois t 
En ces lieux où ton fang te parle par ma voix. 
Vois ces murs , vois ce temple envahi par tes maî- 
tres : 

Tout annonce le Dieu qu’ont vengé tes ancêtres. 
Tourne les yeux , ce temple eft prés de ce palais. 
C’eftici la montagne où lavant nos forfaits t 
Il voulut expirer fous les coups de l'impie; 

C’elt là que de fa tombe il rappela fa vie. 

Tu ne faurais marcher dans cet augufte lieu , 

Tu n’y peux faire un pas, fans y trouver ton Dieu: 
Et tu n’y peux refter fans renier ton père , 

Ton honneur qui te parle, 8t ton Dieu qui t’éclaire. 
Je te vois dans mes bras , & pleurer & frémir } 
Sur ton front pâlilfant Dieu met le repentir ; 

Je vois la vérité dans ton coeur defcendue } 

Je retrouve ma fille après l’avoir perdue; 

Et je reprends ma gloire & ma félicité. 

En dérobant mon fang à l’infidélité. 

Nére STàN. 

Je revois donc ma fœur I « * • Et fon ame . . ï 

Z Ai K Ii 
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E R A' G È JD I E. vt‘ 

£ A I R E. 

Ah ! mon père ( 

Cher auteur de mes jours : parlez, que dois-je 
faire I 

Lusignan. 


M’ôter, par unfeul mot, ma honte & mes ennuis,' 
Dire , je fuis chrétienne. 

. * Zaïre. . 

Oui.... Seigneur..., Je le fui», 

' * . L u S I G N A N. 

Dieu , reçois fon aveu du fein de ton empire. 



SCENE IV. 

-ZAÏRE LUSIGNAN , CHATILLON V 
NÉ R EST AN , CORASMIN. 

C O R A S M I N. 

^ÆaDAME, le foudan m’ordonne de vous dire,* 
Qu’à l’inftant de ces lieux il vous faut retirer , 

Et de ces vils chrétiens fur- tout vous féparer. 

* Vous , Français , fuivez-moi : de vous je dois 
répondre. 

CHATILLON.. 

Od fommes-hous , grand Dieu ! Quel coup vieiH 
nous confondre ! 

Lusignan. 

$otre couràge s ^mis , doit ici s animer, 

. Tome IL f. 
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2 A ï R E. 

Hélas , Seigneur I 

. , L VJ I G N A N* 

^ Ô vous que je n’çfe nommer?» 

Jtirez-moi de garder un fecret fi funefte» - 
2 A i R E. - 

J* vous le jure. 

Lusignan»* 

Allez » le ciel fera le refteV- 


Fin du fécond A&e* 


4U- 

*lJt**K& 

*t« ** 4 
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A GTE I I I. 


1 11 ' " "" ■ » I * I , ! 

X C È N E P R E M 1 È R 

n * ' 

C),R O SMA N E , C O-R ASMIN.. 

O R O S M A N E». 

*V Ous étiez ,.Corafmin , trompé par vos alar»: 

mes ; , 

Non , Louis-contre moi ne tourne point fes armesj- 
Les Français font laffés de chercher déformais 
Des climats que pour eux le deffin n’a point faits 
Ils n’abandonnent point leur fertile patrie , 

Pour languir aux déferts de l’aride Arabie » 

Et venir arrofer , de leur fang odieux , 

Cês palmes que pour trous Dieu, fait croître eo 
ces lieux» 

Ils couvrent de vaiffeaux la mer de la Syrie» • 
Louis, des bords de Chypre , épouvante l’Afîe;, 
Mais j’apprends^que ce roi s’éloigne de nos portsj. 
De ia féconde Egypte il menace les bords, j 
J’en reçois à Plnftant.Ia première nouvelle. 

Contre les Mamelüs fon courage l’appelle 
Il cherche Mélédin , mon fecret ennemi ; 

Sur leurs divifions mon- trône eft affermi. 

Je ne craihs plus enfin- l’Egypte ni la France». 
Nos communs ennemis cimentent ma puiifanc.a j, 

W a. 
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Et prodigues d’un fang qu’ils devraient ménage !' , 
Prennent , en s’immolant le foin de me venger* 
Relâche ces chrétiens ; atni , je les délivre ; 

* Je veux plaire à leur maître , & leur permets de 
vivre : . 1 • * 

Je veux que fur la mer on les mène à leur roi t 
Que Louis me connaiife , & refptéte ma foi. 
Mène-lui Lufignan ; dis-lui que je lui donne • 
Celui que la naillance allie à fa couronne , 

Celui que psr deux fois mon père avait vaincu , 

Et qu’il tint enchaîné tandis qu’il a vécu. 

CORASMIN. 

Son nom cher aurf chrétiens.... 

O R O S M A NE. 

Son nom n’eft point à craindre^ 
Corasmin. 

Mais , Seigneur , fi Louis.... 

O R O S M A N E. 

Il n’ell plus rems de feindre* 
Zaïre l’a voulu ; c'eft allez : & mon cœur , 

En donnant Lufignan , le donne à mon vainqueur. 
Louis eft peu pour moi ; je fais tout pour Z «ïre ; 
Nul autre fur mon cœur n’aurait pris cet empire, 
Je viens de l’afH:ger , c’eft à moi d’adoucir 
Le déplaifir mortel qu’elle a dû reflèntir, 
Quand, furies faux avis des delfeins de la France } 
J’ai fait à ces chrétiens un peu de violence. 

Que dis-je ? Ces momens perdus dans mon confie il, 
Ont de ce grand hymen fufpendu l’appareil : 
D’une heure encor , ami , mon bonheur le diffère : 
Mais j’emploîrai du moins ce tems à lui complaire* 
Zaïre ici demande un fecret entretien 
Avec es Néreftan , ce généreux chrétien...» 

if . 
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C O R A S M I N, 

Et vous avez , Seigneur , encor cette indulgence» 
O R O S M A N E. 

Us ont été tous deux efclaves dans l’enfance; 

Ils ont porté mes fers , ils rie fe verront plus 
Zaïre enfin de moi n’aura point un refus. , » 

Je ne m’en défends point ; je foule aux piedj .pour 
elle 

Des rigueurs du ferrail la contrainte cruelle. 

J’ai méprifé ces loix , dont l’âpre auftérité 
Fait d’une vertu trille une néceilité. 

Je ne fuis point formé du fa»g afiatique ; 

Né parmi les rochers au fein de la Taurique , 
Des Scythes mes aïeux je garde la fierté, 

Leurs •moeurs , leurs p a fiions , leur génerofité : 

Je confens qu’en partant Nerçltan la revoie ; 

Je veux que tous les cœurs foienc heureux de ma 
joie. 

Après ce peu d’inftans volés à mon amour ,• 

Tous fes momens , ami , font à moi fans retour.' 

_ _ • » 

va , ce chrétien attend , & tu peux l’introduire • 
Fr elfe fon entretien , obéis à Zaïre. 


SCÈNE II. 

CORASMIN, N p R E S T A N. 

C O R A S M I N. 

En ces lieux ,un moment tu peux encor relier» 
Zaïre à tes regard* viendra fe piéferiter. 

F ? 
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Zaïre. 

îQuoî , je fuis vo tre fœur , & vous pouvez penfer 
cJQu’à.mon fang , à ma loi , j’aille ici renoncer? 

M É R E- S .T .A N. 

, ma fœur î cette loi n’eft pas la vôtre encore. 
*3Le jour qui .vous éclaire eft pour v-ous à l’aurorf; 
‘‘Vous n’a vez point reçu ce gage précieux, 
tQui nous lave du crime npus ouvre les ciaujf»- 
Jurez par nos malheurs , &. par votre famille , 
t *P ar ces martyrs facrés , de qui vous êtes fille , 
iî. Que vous voulez ici recevoir aujourd’hui 
,-Le fcçau du Dieu vivant qui oqus^ attache à lui* 


• ïZ A ï.R E. 

î Q ui je jure en vos tnains , par ce Dieu que j’a— 
dore, , 

t'Par fa loi que je cherche, & quemop cœur ignore, 
i De yiyre déformais fous cette. fainte loi.... 

; Msi? , mon cher frère,. ».^Hélas J que veut-elle de 
moi ? 

(/Que faut-ih? 

; 'N É R E S T-A-N. 

*• Détefter l’empire d'“ vos maît-ejp, 
1 Servir , aimer ce Dieu qu’ont aimé nos ancêtres , 
(Qui né près de ces murs eft mort ici pour nous , 
Qui nous a rajèmblés , qui m’a conduit vers vous 0 
, Eft-ce à moi 4’en parler?- Moins inftruit que fidèlp* 
Je ne fuis qu’un foldat, & je n’ai que;duzèle; 
(Un pontife facré viendra jufqu’en ces lieux , 
\Vous apporterla vie , &. deftiller vos yeux. 

■ Songez à-vos fermens ; & que l’eau du baptême 
Ne vous apporte point la mort & ranathêrae, 
CQbtçnez qu’avec lui je puâTe revenir. 

ï*i 4 . 
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• Z A Y R K , - 
Mais â quel titre , ô ciel ! faut-il donc l’obtenir ? 
A qui le demander dans ce ferrail profane 
Vous , le faiig de vingt rois, efclave d’Orofmane f< 
Patente de Louis ! fille de Lufignan ! 

Vous chrétienne., Stmaioeur j efclave d’un fou*»- 
clan ? • 

Vous m’entendez.;. .je n’ofe en dire davantage : 
Dieu , nous réferviez-vous à ce dernier outrage V 

' - Zaïre. 

Ah ! cruel ! pourfuivez , vous ne connaiffez pas 
Mon fecret , mes tourmens , mes vœuK , mes at». 

'■ tentats. 

Mon frère , ayez pitié d’une fœur égarée , 

Qui brûle , qui gémit , qui meurt défefpérée. 

Je fuis chrétienne , hélas ! ... j’attends avec ardeu?' 
Cette eau fainte , cette eau , qui peut guérir mon. 
cœur. 

Non , je ne ferai point indigne de mon frère , 

De mes aïeux , de moi , de mon malheureux père*. 
Mais parlez à Zaïre , & ne lui cachez rien , 
Dites.., quelle efi: la loi de l’empire chrétien 
Quelle eft le châtiment pour une infortunée , 

Qui loin de fes parens aux fers abandonnée , 
Trouvant chez, un barbare un généreux appui, 
Aurait touché fon ame , & s’unirait à lui ? 

NÉRESTAN. ... 

O ciel ! que dites-vous ? Ali! la mort la plus 
prompte 
Devrait.... 

Z A ï R E.. ' . 

C’en eft afièz , frappe, & préviens ta honte,’ 

N É R E S T, A H. 

Qui ? vous , ma fœur ? 



T RA GÊDfE. ti 9 

Zaïre. 

C’elt moi que je viens d’accufer. 
Orofmane m’adore,. - . & j’allais l’époufer. 

Nérestan. 

L’époufer 1 eft-il vrai, ma l'œur? Eft-ce vous-même ? 
Vous , la fille des rois ? 

Zaïre. 

* ' • Frappe , dis-je; jé l’aime. 

Nérestan. 

Opprobre malheureux du fang dont vous fortez 1 * 
Vous demandez4a mort, 8t vous la méritez : 

Et fi je n’écoutais que ta honte 81 ma gloire. 
L’honneur de ma tnaifon , mon père , fa mémoire»; 
Si la loi de ton Dieu , que tu ne coiïnairpas , 

Si ma religion ne retenait mon bras , 

J’irais dans ce palais, j’irais au moment même* 
Immoler de ce fer un barbare qui t’aime , 

De fon indigne flanc le plonger dam le tien g 
Et ne l’en retire^ que pour percer le mien. 

Ciel-1 tandis que Louis, l’exemple de la. terre,' 

Au Nil épouvanté ne va porter la guerre , 

Que pour venir bientôt , frappant des coups plus 
sfirs , 

Délivrer ton Dieu même , & lui rehdre ces murSj’ 
Z ïre , cependant, ma fo?ur , fon alliée , 

A tyran d’un ferrail par l’hymen eft liée ? 

Et je vais donc apprendre à Lufignan trahi , 
Qu’un Tartare eft le Dieu que 2 eboifi ? 

Dans ce moment î ffreux , hélas ! ton père expire ' 
En demandant à D-eu le falut de Zaïre*. 
Zaïre. 

A l ië;e > mon chu frère, „»-srré te , connais-mols* 

. Fl 
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Peut-être que Zaïre eft digne encor de toî. 

Mon frère , épargne-moi cet horrible langage ; 

Ton courroux , ton reproche , eft un £ius grarfd 
outrage * 

iPius fenfible pour moi , plus dur que cet'répa^ 

Que je te demandai* , & que jea)’obtieiis,pas. 

L'état où tu me vois accable ton courage 
Tu fouffres , je le vois; je fouftre davantage, 

3e voudrais que du ciel le barbare fecours , t 
De mon fang, dans mon cœur, eût. arrêté le cours; 
wJLe jour qu’empoifonné d’une flamme profane , 

•*Ce pur fang des chrétiens brûla pour Orofmane 
Le jour que de ta fœur Orofmane charmé... 
'"Pardonnez-moi , chrétiens ; qui ne l’aurait, aimé ? 

Il faifart tout pour moi-, fon cœur m’avait choifie ; - 
Je voyais fa fierté pour moi feule adoucie. 

C’eft lui qui des chrétiens a ranimé l’efpoir: 

C’eft à lui que je dois le bonheur de te voir : 

. Pardonne; ton courroux, mon gère, ma teridrefiê. 
Mes fermens , mon devoir , mes remors ma fai* 

' blêffe , . . 

Me fervent de fupplice , ta fœur en ce jotir 
s Meurt de fou repentir plus que de fon amonr* 
t'N É R E ST A. N. 

‘3e te blâme , & te plains; erbis-mbî, la providence 
îfe te laiflèra point périr fans innocence : 

Je te pardonne , hélas ! ces combats odieux; 

Dieu ne t’a point prêté fon bras vT&orieux ; 

Ce bras , qui rend îa force aux plus faibles-c®* 
v rages, 

^Soutiendra ce rbfeau plié par les orages. 

! *Il ne fouftrira pas tju*à fon culte engagé , 
fEntrc ua Jbggbare & 1m (on cœur foit partage. 
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J-Le baptême éteindra ce* feux dont 11 Toupire , 
f Et tu vivras fidèle ,- ou périras -martyre. 

. Achève donc ici ton ferment commencé : 

* é ' 

Achève, & dans l’horreur dont tou cœur eft preffé» 
; Promets au roi Louis, àTEurope , à tpn pérç , 
Au Dieu qui déjà parle à. ce cœur fi finccre , 

3 De ne point accomplir cet hymen odieux , 

, Avant que le pontife air éclairé tes yeux , 

Avant qu’en ma préfence il te failê chrétienne 
s Et que Dieu par fes mains t’adopte &te foutienppJ 
Le promets*rlu Zaïre î... 

; Z A ï R E. 

"Oui , je te le promets : 

Ÿ Rends-moi chrétienne & libre j à tout je me foji- 
tnets. * 

* Va , d’un père expirant , va fermer la paupière ; 
v Va , je voudrais te fuivre , & mourir la première* 

NÉ R ES T. A N. 

J Je pars, adieu , ma fceur, adiep : puifque n*es 
vœux 

Y 5^e peuvent t’arracher .à ce palais honteux , 

J Je reviendrai bientôt , par un heureux.baptême 9 
'."T'arracher aux enfers te rendre à toi-même* 



. . S C È NE - V. 

•1 

vZ A. X: R E feu] s, 

/IVIE voilà feuîç , ô Dieu ï que vai-je devenir 1 
? Dieu, commande à «ton cœur de ne te point trahir; • 

• y mut ou Fjapcajfe , oaSui^ï, • 
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Fille île Lufignan , ou femme d’Orofmane? 

Suii-je amante , ou chrétienne? O ferme DS qu* 
j’ai faits ! 

Won pere , mon pays , vous ferez fatisfaits. 
Fatime ne vient point. Quoi! dan» un trouble*. 
' extrême , ‘ 

L'univers m’abandonne! on me laiiîé à moi- même !■ 
Mon cœur peut-il porter feul , & privé d'appui , 
JLe fardeau des devoirs qu’on in’impofe aujour-^. 

d’hui/ . 

A ta loi, Dieu puifiant , oui , mon ame eft rendue}. 
Mais fais que mon amant s’éloigne de ma vue. 
Cher amant I.ce matin l’aurais-je pu prévoir. 
Que je dufle aujourd’hui redouter de te voir ? 

Moi , -qui de tant de feux jufttment poiiedée , 
N’avais d’autre bonheur, d’autre foin, d’autre idée*,. 
Que de t’entretenir, écouter ton a-mour , 

Te voir, te fouhaiter , atréndre ton retour? 


Hélas! Sc je t’adore , Si t’aimer eft un crime! 



S C È IV E V I. - 

Z À Y R E , OROS MAN e<, 

O R O S M A N E» 

Paraissez, tout eft prêt; le beau fen , qu|i 
m’anime , 

Ne fou fifre plus , -Madame , aucun retardement- 
fl mbeaux/ de l’hymen brillent pour votre.- 
amant; * * . .. 

ieî p.r^ms de l’encens «mpliflent la mofquéej 
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Du Dieude Mahomet la puiflance invoquée 
Contirme me» l'ernjens , &. préiide à mes feux. 
Mon pjeuple prolterné pour vous offre fes vœux. 
Tout tombe à vos genoux; vos fuperbes rivales , 
Qui difputaient mon cœur , Si marchaient vos 
égales 9 , 

Heureufes de vous fuivre , & de vous obéir , * 
Devant vos volontés vont apprendre à fléchir.. 

Le trône , les feftins , & la oérémonie , : 

Tout eft prêt ; commencez le bonheur de ma vie.‘- 
Z A ï R E. ** 

Où fuis-je ? malheureufe , ô tendrefle ! ô douleur! : : 
O R Q+S M A N E. 

Venez. 

Zaïre.. 

Où me cacher ? 

O R O S MA N E* 

Que dites-vous ? * 


* ZAÏRE. 

* Seigneur. 

O R O S M A N E. 

Donnez-moi votre main , daignez , belle Zaïre.,; - 
Z A*ï R E. 

Dieu de mon père ! hélas ! que pourrai-je lui dire? 
O R O S M A N E. 

Que j’aime à triompher de ce tendre embarras ! - 
Qu’ü redouble ma flamme , & mon bonheur!,., • 

Z A ï R E. 

, Hélas ! 

O R O S M A N E. 

Ce trouble à mes defirs vous rend encorplus chère; ; 
D’une vertu modefte ü eft le cara&ère* . 
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rJD.igne & charmant objet de ma confiante foi 
i Venez, ce tardez plus. 

• A ï ■ R E « 

Fatiais , feuticcs-moiv.» 

: Seigneur. 

O R O S M A N. 

• . O ciel { eh quoi I 

Z A i R E. 

Çeigneur, cet hyménée 
! Était un bien fuprime à mon a me étonnée. 

J Je n’ai point recherché le trône &. l^/grandeur, . 
• ^>u’un fenfciment plus jufte occupait , -tout siQü 
creur 1 t 

1 Hélas • j’aurais voulu qu'à vos vertus unie , - 
Et méprifant pour vnus; les trônes de FAfie , 

! Seule , & dans un défert auprès de. mon ép.o'jÿ,' 

. J’eulïe pu fous-mes pieds les fouler avec vous. 
£Mais... Seigneur... ces chrétiens... 

. O R ,0 S M A E. 

* .Ces chrètierfs.... Quoi! Madame ' 
i Qu’auraient donc de. commun sette feâç &. 
jfïamme t » 

*Z A r R E. 

! ILufignan , ce vieillard accablé de' douleurs, 
"Termine en ces momens fa vie & f«s malheur?,,' 

O R G>- S* M - A N E, 

i ÎSh bien ! quel intérêt fi p reliant &. fi tendre 
s Ace vieillard chrétiemvotre ceur peut-il prend&f 
Wous. n’-êtes point chrétienne ; élevée en ces lieux j 
Vous fuivez deS long*tems ia joî de-mes .aïeux. 
lA T n vieillard qui fuceombfe au poids d 2' féi Mttéçfj 
i ? euuil UQubJerlcLyoi frelfaeô e fti ufe f 3 
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rr R AG t PT'E. 
f-Cette aimable pitié qu’il s’attire de vous , . 
‘Doit feperdre avec moi dans des momens fi douXi 
.Z. A Ï R E. 

-Seigneur, fi vous m’aimez , fi je vous étais chère-» 

O RO SM A N £> 

-Si vous l’êtes , ah Dieu ! 

- Z .A ï R e, 

.Souffrez que 'l’on diffère J 
Permettez que ces nœuds par vos mains aiîemblé^j 

O R O SMA N E. 

,TQue dites-vous? ô ciell .eil-ce vous qui. parler’ . 
i Zaïre ? 

Z A ÏR E. 

'Je ne puis foutenir fa colqre. 


• OROSMANE.. 

I "Zaïre ! 

•Z A ï RE. 

' Il tiveft affreux , Seigneur , de vous dêj>lairîJl[ 
’Excufez ma douleur.. ..*Non , j’oublie à la fois., 

* Et tout ce que je fuis , & tout ce que je dois. 

’Je ne puis foutenir cet -afpeâ qui me tue. 

. Je ne puis... Ah ! fouffrez que loin de votre vue;, 
r Seigneur , j'aille cacher mes larmes ,-mes ennui$ â 
•îMes vœux, mon défefpoir, & l’horreur où je fuis*. 

S£,lle JaiSn 
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SCÈNE VIT. 
OROSMANp, C O R A S M I N» • 

O R O S M A N E, 

Je demeure immobile , & ma langue glacée 
Se refufe aux tfanfports de mon ame oft'enfée.'. 
Eft-ce à moi que l’on parle } ai-je bien entendu V 
Eft-ce moi qu’elle fuit ? ô ciel ! & qu’ai-je vu ? 
Gorafmin , quel eftdonc ce changement extrême?’ 

' Je la laifle échapper ! je m'ignore moi-même. 

. ’ C O R A S M I N. 

Vous feul caufez fan trouble , &. vous vous en' 
plaignez..* • 

Vous accufee , Seigneur, -un cœur où vous régnez*-' 
O R O S M A N E. 

Mais pourquoi donc ces pleurs , ces regrets, cette 
fuite , *• 

Cette doüleur fi fombre en fes regards écrite I 
Si c’était ce Français 1 . quel faupçon ! quelle' 

horreur ! ~ 

QueUe lumière aflfreufé a parte dans mon cœur ! 
Hélas ! je repouff is ma juftè défiance : 

Un barbare , un efclave, aurait cette infalenee ? 
Glier ami , je verrais un cceurcomme le mien , ■ - 
Réduit à redouter un efclave chrétien ? 

Mais parie , tu pouvais ob r erver fan vîfage , 

Tu pouvja-s (fa fej yernx entendre le langage : 

,JSe me déguife rien , mes feux fant-ils trahis? 
Apprends-moi mon malheur,,, tu tremble». « ( tl* 

. f émis ... ■ 

C’eu eit afifez» - * - 
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TRAGÉDIE. * 

*. c O R A S M I N- 
Je crains d’irriter vos alarmes. 

Il eft vrai que fes yeux ont verfé quelques larmes jv \ - 
Mais , Seigneur , après tout-, je n’ai rien obfervé* 
Qui doive. . . . ■ 

O R O S M A N E. - 
A cet affront . je ferais réfervé*? 

Non, non, fi Zaïre , m’avait fâit cette offenfe Ja 
Elle eut avec plu* d’art trompé ma confiance* 

Le déplaifir fecretcde fon cœur âgité , 

Si ce cœur eft perfide , aurait-il éclaté ? 

Ecoute , garde-toi de foupçonner Zaïre. 

Mais, dis-tu , ce Français gémit, pleure, foupire*. 
Que m’importe après tout le fujet de fes pleurs ?■ 

Qui fait fi l'amour même entre dans fes douleurs | 

Et qu’ai-je à redouter d’un efclave infidelle , 

Qui demain pour jamais fe va féparer d’elle ? 

C O R A S M I N. • .. 

N’avez -vous pas , Seigneur , permis , malgré no« 
loix , . 

Qu’il jouît de fa vue une fécondé, fois? 

Qu’il revînt en ces lieux ? 

O R O S M, A. N E. 

Qu’il revînt? lui , ce traître^ 
Qu’aux yeux de ma maîtrellè il ofât reparaître ? 

Oui , je le lui rendrais , mais mourant, mais puni-, 
Mais verfant à fes yeux le fang qui m’a train : 
Déchiré devant elle , &. ma main dégoûtante 
Confondrait dans fon fang le fang de fon 
amante .... 

Excufe les tranfports de ce cœur oflenfé; 

11 eft né violent , il aime, il eft bîell'é. 

Je connais mes. fureurs , Sc je craius ma faiblefife j 
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>3*? • Z A Y R E , 

des troubles honteux je feus que je m’abaHïc» 

‘ Non', c’eit trop fur Zaïre arrêter un foupçon ; 
ÏTon , ion cœur n’elt point fait pour une trahifon: 
Mais ne crois pas-non plus que le mien s’aviliile 
A fouflïir des rigueurs , à gémir d’un caprice , 

A me plaindie , a îepiemhe , à redonner ma foi; 
■ JLes éclairciili mens font indignes de moi. 
îïlvaut mieux fur mes feus reprendre un jufte 
cnipiie ; 

i XI vaut mieux oublier jufqu’au*nom de Zaïre. 
.Allons', que le fe - 1 ail foit fermé pour jamais; 

* Que la terreur habite aux portes du palais } 

- Çue tout rellente ici ie frein de l’efclavage. 

Des rois.de l’Orient fuivons l’antique ufage. 
i On peut pour fon efcl-ave , oubliant fa fierté? 

; Laift'er tomber fur elle un regard de bonté; 

Mais il eft trop honteux de craindre une maîtrefleâ 
>Aux mœurs de l’Occident laitlons cette bafiefie, 
. Ge fexe dangereux , qui veut tout aflervir , 
iS’il régne dans l'Europe , ici doit obéir. 

troifictne 
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ACTE IV. 


•7 


. . SCÈNE PREMIÈRE. 

. . Z A Y R E, F A T I M E .1 

'F A T I M E. 

UR je vous plains Madame , & que je voue 
admire ? 

•C’eft le Dieu des chrétiens , ..c’eft Dieu qui voua 
infpire ; • 

Vîl donnera la force à vos bras languiffans , , 

De brifer des liens H chers & h puiifans» 

Z A ï R E, 

'Eh! pourrai-je achever ce fatal- facrifice / '? 

F A T .1 M E. 

'Vous demandez fa grâce; il vous doit fa juftiee.â 
■De votre cœur docile il doit prendre le foin. 

•Z A ï R:E. 

^Jamais de fon appui je n’eus tant de befoin. 
ïF/A Tri M E. 1 

l£i vous ne voyez plus-vôtre augufte famille , 
iLe.Dieu que vous fervez vous adopte pour fille 2 
Vous êtes dans fes bras , il parie à votre cœur; 
.Et quand ce faint pontife , organe du feigneuç# 
.Ne pourrait aborder dans ce palais profane » . » 
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*4° * Z A Y R E , 

Zaïre. . 

Ah ! j’ai porté la mort dans le fein d’Orofmane' 
J’ai pu défefpérer le cœur de mon am3nt ! 

Quel outrage , Fatime , & quel affreux moment 1 
Mon Dieu , vous l’ordonnez , j’euHe été trop 
heureufe. ’ » • 

Fat i m e. 

Quoi î vous regretteriez cette chaîne honteufe , 
Hazarder lavi&oire , ayant tant combattu î 

Zaïre.. •* . 

■Tiftoire infortunée ! inhumaine vertu ! 

Non , tu ne connais pas ce que je facrifîe. 

Cet amour fi puiflant, ce charme de ma vie , 

D ont j’efpérais , hélas ! tant de félicité , 

Dr us toute ion ardeur n’avait point éclaté. 

Fatime , j’offre à Dieu mes blefTur.es cruelles; 

Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux , où tu m’as dit qu’il choifit Ton féjour ; 

Je lui crie en pleurant , ôte-moi mon amour , 
Arrache - moi mes voeu* , remplis - moi de toi- 
même; » 

Miis , Fatime , à Pinftant les traits de ce que 
j’aime , • ' . 

Ces traits chers & ch arm an s, que toujours je 
revois ; 

Se montrent dans mon ame entre le ciel & moi. 
Eh bien , race cfes rois , dont le ciel me fit naître , 
Père , mère , chrétiens , vous , mon Dieu, vous , 
mon maître , 

Vous qui.de mon amant me privez aujourd’hui , 
.Terminez donc mes jours , qui ne font plus pouf 
lui : 
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Que j’expire innocente ., & qu’une main fi cliére^ 

De ces yeux qu’il aimait terme au moins là pau* 
pière. . ... ' . 

Ah { que fait Orofmane ? Il ne s’informe pas. 

Si j’attends loin de lui la vie ou le trépas ; • 

Il me fuit , il me laiile , & je n’y peux furvivre* 

F -A T 1 M E. 

•Quoi vous ! fille des rois , que vous prétende! 
luivre . 

9 a 

Vous dans les bras d’un Dieu v votre éternel * 
appui ?... 

Zaïre. 

Eh ! pourquoi mon amant n’eft-ilpas né pour lui? 
Orofmane ëft-il fait pour être*la vidtime ? 

Dieu pourrait-il haïr un cœur fi magnanime? * ' 
Généreux, bienfaifant , jufte , plein de vertus, 

SM était né chrétien , que ferait-il de plus t 
Et plut â Dieu du moins que ce faint interprète , 

Ce miniftre facré , que mon ame fouhaite 
Du trouble où tu me vois vînt bientôt me tirer ! 

Je ne fais; mais' enfin , j’ofe encor efpcrer , 

Que ce Dieu , dont cent fois on m’a peint la 
clémence, ‘ . * 

Ne réprouverait point une telle alliance ; 

Peut-être de Zaïre en fecret adoré , 

Il pardonne aux combats de ce cœur déchiré 3 
Peut-être en me laiffant au trône de Syrie , 

Il foutiendrait par moi les chrétiens de l’Àfie- 
Fatime , tu le fais , ce puilfant Saladin , 

Qui ravit à mon fang l’empire du Jourdain , 

Qui fit comme Orofmane admirer fa clémence » 
Au fein d’une chrétienne U avait pris uaiflance, 
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F A T I M E. 

Ah ! ne voyez-vous pas que pour vous confoler..; 

Z Aj R E. 

Eaifle-moi ; je vois tout -, je meurs fans m’aveu»- 
gler : 

Je vois que mon pays>, mon fang , tout me con-- 
damne : 

Q.ue je fuis Lulxgnan , que j’adore Orofmane ;. 
Que mes vœux „ que. mes jours à fes, jours font: 
liés,. 

Je voudrais quelquefois me jeter â fes pieds „ 

©e tout ce que je fuis faire- un aveu fincére* 

F A T I M E.. 

Songez que cet aveu peut perdre votre frère , 
Expofeles chrétiens, qui n’ont que vous d’appui , 
Et' va trahir le Dieu , qui vous ^appelle à lui. 

Zaïre. 

Ah rfi tu connailfais le grand cœur d'Orofmane. 1 

Fat i m e. 

Il eft le protefteur de la loi mufulmane ; 

Et plus il. vous adore & moins il peut fouffrir 
Qu’on vous ofe annoncer un- Dieu qu’il doit haïf»- 
E.e pontife à vos yeux, en fecretva fe rendre >, 
j£t vous avez promis ... , 

Z A ï R E. 4 

Et bien il faut l’attetadrei 
Jaï promis, j’ai juré de garder ce fecret : 

Mêlas ! qu’à mon amant je-le tais à regret 1 
Et pour comble d’horreur je ns fuis plus aimées 


I 
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SCÈNE II 



O R O SM A N E, 2 A Y R E. 


* O ÏUO S MAN KV • 

TVT 

J-Y.I A D A M E , il fui un -teins où mon amç! 
charmée y . 

écoutant fans rougir des fentimens trop chers,'-- * 
fit une vertu de languir dans vos fers, 
croyais êtreaimé , Madame , ,& votre maître * 
Soupirant à-vos pieds , devait s’attendre à l’étre î • 
Yotfs ne m’entendre* point , amant faible 8*. 
jaloux -, . 

En reproches honteux éclater contre vous ; • 
Cruellement blelî’é , mais trbp fier pour rav 
plaindre'; 

Trop généreux-, trop grand , pour m’ab&ifi’ir à-* 
feindre , 

Je viens vous* déclarer que le plus froid mépris*/. . 
9e vor caprices vains fera le- digne prix. 

Ne vous préparez point à tromper ma tendrelTe ^, 

A chercher des r ai fo ns-, dont la âatteufe adrefle^ 

A mes yeux éblouis colorant vos refus , 

Voûs ramfene un amant qui ne vous connaît plus y, 

Et qurcraigtra.it fùrtout qu’à rougir on l’expofe ,, 
Jj’un refus- outrageant veut ignorer la caufe. 
Hadame", c’en eft fait , une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignait préfenterÿ 
üïtfe atitre aura déï yeux, 5t va du moins co*v»- 
SWÎtFÔ-' 
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De quel pri$ mon amour 8c. ma maio devaient 

être. ' 

il pourra m’en coûter , mais mon cœur s’y réfout» 
Apprenez qu’Oiofmane eft capable de tout. 

Que j’aime mieux vous perdre , 8c loin de votre 
vue * * 

Mourir défefpéré de vous avoir perdue , 

«•Que de vous.poiicder , s’il faut qu’à votre fo! 

Jl en coûte un ion pi r qui ne foit pus pour moi. 

, Allez*, mes yeux jgmai» ne reverront vos char» 
mes. •* • . 

Zaïre. 

Tu m’as donc tout ravi , Difeu , témoin de met 
larmes ! . . 

• Tu veux commander fetil à mes fens éperdu» . 

Eh bien , puifqu’ii elt vrai que vous ne m’aime* 

« plus , 

Seigneur ... * . 

Oros M ane* 

* . Il eft trop vrai que l’honneur me l’ordonne » 
Que je vous-adorai , que je vous abandonne , 

♦ Que je renonce à vous , que vous le defirez , 

Que fous une autre loi . . . Zaïre , vo'us pleurez ? 
Zaïre. 

Ail! fei gneur ! ah 1 du moins gardez de jamai* 

• croire , 

Que du rang d’un fouda» je regrette la gloire ■} % 
Je fais qu’il faut vous perdre , 8c mon fort l’a 
voulu ; 

Mais , feigneur , mais mon cœur’: ne vous’ èft pal 
connu» * 

Me puniflè à jamais ce ciel qui me condamne » 

‘Si je regrette rien que le coeur d’Orofmane ! 

QROSIVUNKî 
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TRAGÉDIE. i 

Orosmane. 

Zaïre » vous m’aimez ! 

Z a ï R E. 

Dieu ! fi je l’aime , hélas ! 

O R O S M A N E. 

Quel caprice étonnant que je ne conçois pas? 
Vous m'aimez? Eh, pourquoi vous forcez-vous, 
cruelle , 

A déchirer le cœur d’un amant fi fidelle ? 

Je me connaillàis mal ; oui , dans mou défefpoir. 
J’avais cru fur moi-même avoir plus de pouvoir. 
Va, mon coeur elt bien loiu d’un pouvoir & 
funefte. 

Zaï'e , que jamais la vengeance célefte 
Ne donne à ton amant enchaîné fous ta loi , 

La force d’oublier l’amour qu’il a pour tôi ! 

Qui, moi? que fur mon trône une autre fût 
placée ! 

Non , je n’en eus jamais la fatale penfée : 
Pardonne à mon courroux , à mes fens interdits , 
Ces dédains affeftés , & fi bien démentis; 

C’eft le feul déplaifir que jamais dans ta vie , 
Le ciel aura voulu que ta tendreffe elluie. 

Je t’aimerai toujours . , . Mais d’où vient que tou 
coeur , 

En partageant mes feux , différait mon bonheur? 
Parie , était - ce un caprice ? Eft - ce crainte d’ua 
maître , 

D’un foudan , qui pour toi veut renoncer à l’être * 
Serait-ce un artifice ? Épargne-toi ce foin ; 

L’art n’eft pas fait pour toi , tu n’en as pas 
• befoiü ; 

Tome II. G 
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Qu’il ne fouille jamais le faint nœud qui nous 

lie ! , • 

L’art le plus innocent tient de la perfidie. 

Je n’en connus jamais , & mes fens déchirés» 

Pleins d’uu amour fi vrai . . . 

Z A ï R E. 

Vous me défefpérez. 

Vous m’êtes cher, fans doute, & ma tendreff» 
extrême 

Eft le comble des maux pour ce cœur qui vous 
aime. 

OROSMANE. 

O ciel , expliquez-vous. Quoi 1 toujours me trou- 
bler ? | 

Se peut-il ?... 

Z A ï R E. 

Dieu puiflant , que ne puis-je parier l 
OROSMANE. 

Quel étrange fecret me cachez-vous , Zaïre? 

Eft-il quelque chrétien qui contre moi confpire ? 

Me trahit-on ? parlez. 

Z A ï R E. 

Eh ! peut-on vous trahir ! 
Seigneur, entr’eux 8t vous vous me verriez courir. 

On ne vous trahit point , pour vous rien n’eft à 

craindre ; j 

Mon malheur eft pour moi , je fuis la feule à 
plaindre. 

O R O S M A N E. 

Vous , à glaindre , grand Dieu ! 

Zaïre. v 

t Souffrez qu’à vos genou* . 

' 
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Jê demande en tremblant une grâce de vous. 
OROSMANE. 

Une grâce : ordonnez, & demandez ma vie. 

Z A i R e. 

Plût au ciel qu’à vos jours la mienne fût unie f 
Orofmane.. . Seigneur.. . permettez qu’aujour- 
d’hui , 

Seule , loin de vous-même , 8c toute à mon ennui* 
D’ un œil plus recueilli contemplant ma fortune * 
Je cache à votre oreille une plainte importune.,* 
Demain tous mes fecrets vous feront révélé*. 

O R O S M À N E. 

De quelle inquiétude , ô ciel , vous m’accablez S 
Pouvez-vous?... 

Z A ï R E. 

Si pour moi l’amour vous parle encore 
Ne me refufez pas la grâce que j’implore. 
OrosmanE. 

Eh bien , il faut vouloir tout ce que vous voulez 
•J’y confens ; il en coûte à mes fens défolés. 
Allez , fouvenez-vous que je vous facrifie 
Les momens les plus beaux, les plus chers de 
ma vie, 

Z A ï R E. 

Et me parlant ainfi , vous me percez le cœur. 

OROSMANE. 

£h bien , vous me quittez , Zaïre ! 

Z A ï R E. 

Hélas , Seigneur 

« » 
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SCÈNE III. 

OROSMANE, CORASMINv 
OROSMANE. 

j/V H ! c’eft trop tôt chercher ce folitaire afile r 
C’eft trop tôt abufer de ma bonté facile ; 

Et plus j’y penfe, à moi , moins je puis conce- 
voir 

Le fujet fi caché de tant de défefpoir. 

Quoi donc ! par ma tendrellé élevée à l’empire , 
Bans le fein dû bonheur, que fôn ame déliré* 
Près d’un amant qu’elle aime , & qui brûle à fes 
pieds , 

Set yeux remplis d’amour , de larmes font noyés- 
Je fuis bien indigné; de voir tant de caprices. 
Mais moi - même après tout' eus - je moins d’in- 
juitices ? 

Ai-je été moins coupable à. fes yeaxofi’enfés? 
Eft-ce à moi de me plaindre ? On m’aime j c’eft 
allez. 

lï me faut expier , par un peu d’indulgence , 

De mes tranfports jaloux l’inj.urieufe olîènfe. 

Je me rends , je le vois , fon cœur eft fans 
détours ; 

La nature naïve anime fes difcours. 

Elle eft dans l’âge heureux où règne l'innocence.? 
A fa fincérité je dois ma confiance. 

Elle m’aime fans doute ; oui , j’ai lu devant toi y 
Dans fes yeux attendris , l’amour qu’elle a pour 
moi j 
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OEt fon ame éprouvant cette ardeur qui me touche;. 
Vingt fois pour me le dire a volé fur fa bouche. 
Qui peut avoir un cœur allez traître , allez bas. 
Pour montrer tant d’amour', & ne le fentir pas.? 

.13 9 

SCÈNE IV. 

.OROSMANE , CORASMIN , MÉLÉDOJL 
M É L É D O R. 

C^ETTE lettre , Seigneur , à Zaïre adreffëe.. 
Par vos gardes faifie , &. dans mes mains 1 aillée,**' 
OROSMANE. 

Donne . . . qui la portait ?... Donne. 

M £ I E D O R. 

Un de ces chrétiens* 
Dont vos bontés , Seigneur , ont brifé les liens i 
.Au ferrait , en fecret , il allait s’introduire ; 

«On l’a mis dans les fers. 

OROSMANE. 

Hélas ! que vais-je lire f 
;LailTe-nous ... .je frémis. 


SCÈNE V. 
OROSMANE, CORASMIN. 
<C O R A S M I î*. 

iETTE lettre, Seigneur* 
^Pourra vous éclaircir , & calmer votre cœur, 

îO j 


G 
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Orosmane. 

Ah ! lifons • ma main tremble , & men am* 
étonnée 

Prévoit que ce billet contient ma deftinée. 
Lifons... “ Chère Zaïre, il eft tems de nous voir :: 
, Il eft vers la Mofquée une fecrète iflue , 
t Où vous pouvez fans bruit , St fans être- 
aperçue , 

„ Tromper vos furveillans , St remplir notre, 
efpoir : 

„ Il faut tout hazarder , vous coanaifl'ez mo«: 
zélé : 

», Je vous attends ,je meurs, fi vous n’êtes fidèle*. 
Eh bien , cher Corafmin , que dis- tu? 

C O R A S M I N. 

Moi , Seigneur l 

Je fuis épouvanté de ce comble d’horreur. 

Orosmane. 

Tu vois comme on me traite. 

C O R A S M I N. 

O trahifon horrible î- 

Seigneur , à cet affront vous êtes infenfible ? 

Vous , dont le cœur tantôt , fur un limple- 
foupçon , 

D’une couleur fi vive a reçu le poifon ? 

Ah I fans doute l’horreur d’une aâion fi noire 
Vous guérit d’un amour qui bleflait votre gloire. 
Orosmane. 

Cours chez elle à l’inftant , va , vole , Corafmin :: 
Montre - lui cet écrit . , . Qu’elle tremble . , , St 
. foudaia 
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De cent coups de poignard que l’infidèle meure.- 
Mais avant de frapper... Ah! cher ami , demeure , 
Demeure , il n’eft pas teins. Je veux que ce chré- 
tien 

Devant elle amené... non... je ne veux plus 
rien . . , 

Je me meurs... Je fuccombe à l’excès de ma rage.- 
C O R A S M I N. 

On ne reçut jamais un fi fanglant outrage. 
Orosmane. 

te voilà donc connu , ce fecret plein d’horreur 
Ce fecret qui pefait à fon infâme cœur! 

Sous le voile emprunté d’une crainte ingénue , 
Elle veut quelque tems fe fouftraire à ma vue : 

Je me fais cet effort , je la laifle fortir; 

Elle part en pleurant... St c’eft pour me trahir. 
Quoi , Zaïre ! 

Cor as m i N. 

Tout fert à redoubler fon crime. 
Seigneur , n’en foyez pas l’innocente vi&ime , 
Et de vos fentimens rappelant la grandeur..., 

Orosmane. 

C’eft là ce Néreftan , ce héros plein d’honneur 
Ce chrétien fi vanté , qui remplirait Solimü 
De ce fafte impofant de fa vertu^ fubliine ! 

Je l’admirais moi-méme, & mon cœur combattu 1 
S’indignait qu’un chrétien m’égalât en vertu. 

Ah ! qu’il va me payer fa fourbe abominable I 
Mai* Zaïre , Zaïre eft cent foi» plus coupable. 
Une efclave chrétienne , 8t que j’ai pu laifîer 
Dans les plus vils emplois lar.guir fans l’abailfer V 

G 4 
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Une efclave î Elle fait ce que j’ai fait pour elle» 
Ah malheureux ! 

CORASMIN, 

Seigneur, fi vous fouflrex mon zèle y 
Si parmi les horreurs qui doivent vous troubler, 
Vous vouliez..., •*.' 

O R O S M A N E. 

Oui , je veux la voir & lui parler. 
Allez, volez, efclave* 8t m’amenez Zaïre. 
CORASMIN. 

Hélas 1 en cet état que pourrez-vous lui dire ? 
Orosmane. 

Je ne fais , cher ami , mais je prétends la voir. 

CORASMIN. 

Ah ! feigneur ,vous allez , dans votre défefpoir. 
Vous plaindre , menacer , faire couler fes larmes. 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes ; 
Et votre coeur féduit , malgré tous vos foupçons 
Pour la juftifier cherchera des raifons. 

M’en croirez-vous ? cachez cette lettre à fa vue. 
Prenez pour la lui rendre une main inconnue. 
Par là , malgré la fraude St les déguifemens. 
Vos yeux démêleront fes fecrets fentimens. 

Et des plis de fon cœur verront tout l’artifice. 
Orosmane. 

Penfes-tu qu’ee effet Zaïre me trahilïe? ... 
Allons, quoi qu’il en foit, je vais tenter mon fort, 
Et pouffer la vertu jufqu’au dernier effort. 

Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de fon côté pouffer la perfidie. 

C O R A S M IN. 

Seigneur, je crains pour vous ce funefte entretiea, 
En cœur .tel que le vôtre 
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O R O S M A N E. ‘ 

Ah ! u’en redoute rien, 
/A fon exemple, hélas ! ce cœur ne l'aurait feindre. 
-Mais j’ai la fermeté de favoir me contraindre : 

• Oui , puifqu’elle ra’abaiflè à connaître un rival, „■ 
Tiens , reçois ce billet à tous trois fi fatal; 

Va , choifis pour le rendre un efclave fîdelle , 
.Mets en de sûres mains cette lettre cruelle ; 

Va , cours..., Je ferai plus , j’éviterai fes yeuxj. 
<Qu’elle n’approche pas... C’eft elle, jufte cieux! 



SCÈNE VI. 

îOROSMANE, ZAÏRE, CORASMIN. 

Z A ï ‘R E, 

'^Seigneur , vous m’étonnez ; quelle raifots 
foudaine , 

»Quel ordre fi preflant près de. vous me ramène'? 
O R O S M A N E. 

•Eh bien , Madame , il faut que-vous m’éclaircif- 
' fiez ; 

• Cet ordre eft important plus que vous ne croyez ; 
Je me fuis confûlté... .Malheureux l’un par l’autre* 
'•Il fautrégler d’un mot 8t mon fort & le vôtre. 
Peut-être qu’en effet ce que j’ai fait pour vous., 
“Mon orgueil oublié , mon fceptre à vos genoux» 
Mes bienfaits , mon refpeft, mes foin* , ma con^ 
üance,, 

tQm arraché de vous quelque reconnailTance. 
'(Voue cœur par un maître attaqué chaque jour,» 

•JS 3 $ ' 
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Vaincus par mes bienfaits, crut l’être parl*àmouT*‘ 

Dans votre ame, avec vous, il eft tems que je life * ‘ 

Il faut que fes replis s’ouvrent à ma franchife. 

Jugez-vous : répondez avec la vérité 

Que vous devez au moins à ma fincérité. 

Si de quelqu’autre amour l’invincible puiflance 
L’emporte fur mes foins , ou même les balance,. 

Il faut me l’avouer , & dans ce même inftant , 

Ta grâce eft dans mon cœur ; prononce, elli- 
t’attend. 

Sacrifie à ma foi l’înfolent qui t’adore : 

Songe que je te vois ? que je te parle encore 
Que ma foudre à ta voix pourra fe détourner , 

Que c’eft le feul moment où je peux pardonner*'. 

Z A ï R B. 

Vous , feigneur ! vous ofez me tenir ce langage ? 7 
Vous cruel ! ... Apprenez que ce cœur qu’on ou— 
*ra h e , 

Et que par tant d’horreurs le ciel veut éprouver . 

S’il ne vous aimait pas, eft né pour vous braver. • 

Je ne crains riça ici que ma funefte flamme ; 
N'imputez qu’à ce feu qui brûle encor mon amci, ^ 
N’imputez qu’à l’amour, que je dois oublier,. 

La honte où je defcends de me juftifier. 

J’ignore fi le ciel , qui m’a toujours trahie , 

A deftiné pour vous ma mnlheureufe vie. 

Quoi qu’il puiflie arriver , je jure par l’honneur , - 
Qui non moins que l’amour eft gravé dans motti 
cœur , 

Je jure que Zaïre à foi-même rendue , 

Des rois les plus pu i (fa ns détellerait la vue. 

Que tout autre, après vous , me ferait odieux/. . 

Voulex-vous plus favoir, St me connaître mieux?} 
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Voulez-vous que ce coeur à l’amertume en proie. 
Ce cœur défefpéré devant vous fe déploie ! 
Sachez donc qu’en fecret il penfait malgré lui % 
Tout ce que devant vous il déclare aujourd’hui ; 
Qu’il foupirait pour vous avant que vos tendrell'es 
^Vinflent juftifier mes naifî'antes i'aibleil'es ; 

Qu’il prévint vos bienfaits, qu’il brûlait à vos pieds» 
Qu’il vous aimait enfin , lorfque vous m’ignoriez 
Qu’il n’eut jamais que vous , n’aura que vous pour 
maître.- 

J’en attefte le ciel , que j’offenfe peut-être; 

Et fi j’ai mérité fon éternel courroux , 

Simon cœur fut coupable, ingrat, c’était pouf ‘ 
vous. 

O R O S M A N E. 

Quoi ? des plus tendres feux fa bouche encor’ 
m’ailure ! 

Quel excès de noirceur ! Zaïre !... ah la parjure » ' 
Quand de fa trahifon j’ai la preuve en ma main ! 

Z A ï R E. 

Que dites-vous ? Quel trouble agite votre feio ? 

O R O S M A N E. 

Je ne fuis point troublé. Vous m’aimez ? 

' Z A ï R E. 

Votre boucht* 

Peut-elle me parler avec ce ton farouche , 

D’un feu fi tendrement déclaré chaque jour î 
Vous me glacez de crainte, en me parlant d’amour,- 
O R O S M A N E. 

Vous m’aimez i 

Z A ï R E. 

Vous pouvez douter de ma tendrefle*- f 
Mais encor une fois quelle fureur vous prefl’ei- 

G 6* 
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Quels regards eft'rayans vous me lancez ! hëUs ! 
Vous doutez de mon cœur? 

O R O S M A N E. 

Non , je n’en doute pas. 
Allez , rentrez , Madame. 

- "JJ ■— 

SCÈNE Vil. 

orosmaneI corasmin. 

G R O S M A N E. 

A.MI , fa perfidie 

Au comble de l'horreur ne s’eft pas démentie ; 
Tranquille dans le crime , & faulîe avec douceur $ 
Elle a jufques au bout foutenu fa noirceur. 

Às-tu trouvé l’efclave ? as-tu fervi ma rage ? 
Connaîtrai- je à la fois fon crime & mon outrage ? 
CôRàS'MIN. 

Oui , je viens d’obéir , mais vous he pouvez pas 
Soupirer déformais pour les 'traîtres appas : 

"Vous la verrez fans doute avec indifl'ére nce , 

Sans que le repentir fuccède à la vengeance. 
Sans que l’amour fur vous en repoufl'e les traiR. 
O R OSMANt. 

Corafmin , je l’adore encor plus <fue jamais. 

C O RAS M I N. 

Vous ? ô ciel ! vous ? 

O R O S M A N E. 

Je vois un rayon d’efpérancfc, 
'Cet odieux chrétien , l’élève de la France , 

Eft jeune , impatient , léger , préfoœptueux.. 
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ïl peut croire aifément fes téméraires vœux -: 

ISon amour indifcrei , & plein de confiance > 

Aura de Tes foupirs hafardé l’infolence : 

Un regard de Zaïre aura pu l’aveugler : 

Üans doute il eft aifé de s’en laifier troubler : 

Il croit qu’il eft aimé; c’tl’t lui feulqui m’offerfe;; 
•Peut-être ils ne font pas tous deux d’intelligence; 
Zaïre n’a point vu ce billet criminel , 

Etq'en croyais -trop tôt mon déplaifir mortel. 
Corafmin, écoutez... Dès que. la nuit plus fombr-e 
Auxcrimes des mortels viendra prêter fon ombre. 
Si-tôt que ce chrétien-, chargé de mes bienfaits * 
Néreftan paraîtra fous les murs du palais, 

Ayez foin qu’à l’inftant la garde le faifill'e t 
tQu’on prépare pour lui le plus honteux fupplice-. 
Et que chargé de fers il me foit préfenté. 

Lai lie z , fur-tout , laifl'ez Zaïre en liberté. 

'Tu vois mon cœur , tu vois à quel excès je l’aime,' 
Ma fureur eft plus grande -, & j’en tremble moi- 
même, 

‘j’ai honte des douleurs où je me fuis plongé;; 
.Mais malheur aux ingrats qui m’auront outragéî 

•Fin du quatrième atfe. 
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ACTE V. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

OROSMANE , CORASMIN,- 

Un efclave. 

O R O S M A N E. 

On l’a fait avertir , l’ingrate va paraître. 

Songe que dans tes mains eft le fort de ton maître 
Donne-lui le billet de ce traître chrétien j 
Rends-moi comp e de tout , examine-la bien. 
Porte-moi fa réponfe. On approche... c’eft elle. • 

A C-ïrafnûn.- 

Viens , d’un malheureux prince ami tendre &' 
fidèle , 

Viens m’aider â cacher ma rage & mes ennuis.- 


SCÈNE ■ Il 
ZAÏRE, FA TIME, l’efclavei 
Z a ï R e. 

F 

J H qu» peut me parler dtns l’état où je fûts? 

A tant d’horreurs , hélas 1 qui pourra me fouf«- 
tf aire-? • 
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Ce ferra il eft fermé ! Dieu ! fi c’était mon frère U 
Si la main de ce Dieu pour foutenir ma foi , 

Par des chemins cachés , le conduirait ver* moil 
Quel efclave inconnu fe préfente à ma vue î 
L’ E S C L A V E. 

Cette lettre en fecret à mes mains parvenue jt 
P ourra vous ailurer de ma fidélité. 

Z A Ï R E. 


Donne. 


Elle lit. 


F A T I M E à part pendant que Zaïre lit. 
Dieu tout puiilant , éclate en ta bonté 9 r 
Fais defcendre ta grâce en ce féjour profane ,•> 
Arrache ma princefi'e au barbare Orofmane,- 
Z A ï R E à Fatime. 

Je voudrais te parler.- 

Fatime à Vefclave. 

Allez , retirez-vous 


On vous rappellera , foyez prêt , laifi'ez-nous. • 



S C È N E 1 1 /. 

' ZAÏRE, F ATI ME; 

Z A ï R E. ■ 

Lis ce billet : hélas ! dis-moi ce qu’il faut faire 
Je voudrais cbéir aux ordres de mon frère. 

„ Fatime. 

Dites plutôt , madame , aux ordres éternels. 

D un D eu qui vous demande aux pieds de feï- 
autels. 

Ce n’eft point Ncreftan, c’eft Dieu qui vous nM * 
pelle; - 
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Z A ï R E. 

.Je !c fais , à fa voix je ne fuis point rebelle , 

J’en ai fait le ferment : mais puis-je m’engager., 
Moi , les chrétiens , mon frère , en un fi grand 
danger ? 

F A T I M E. 

•Ce n’eft point leur danger dont vous êtes troublée, 
'Votre amour parle feul à votre aine ébranlée. 
.Je connais votre cœur; il penferait comme eux* 
.31 hafarderait tout , s’il n’était amoureux. 

Ah l- connaifièz du moins l’erreur-qui vous engage. 
Vous tremblez d’eftenfcr l’amant qui vous outrage. 
Quoi ! ne voyez-vous pas toutes fes cruautés , 
Et l’ame d’un Tartare , à travers fes bontés ? 

Ce tigre encor farouche au fein de fa tendrefiè., 
.Même en vous adorant menaçait fa maîtrefie... 
Et votre coeur encor ne s’en peut détacher? 
Vous foupirez pour lui ? 

Z A ï R E. 

Qu’ai-je â lui reprocher î 
*C’eft moi qui l’oftenfais , moi qu’en cette journée 
Il a vu fouhaiterce fatal hyménée ; 

.Le trône était tout prêt , le temple était paré., 
.■Mon amant m’adorait. , & j’ai tout différé. 

Moi y qui devais ici trembler fous fa puillance., 
J’ai de fes fentimens bravé la violence ; 

J’ai fournis fon amour, il fait ce que je veux; 

'Il m’a facrifié fes tranfports amoureux. 

Fa t I m.e. 

Ce malheureux amou;, dont votre ame eft blefTéç, 
„ 3®eut-il en ce moment remplir votre penfée ? 

Z aï R E. 

.&h 1-Fatime., {out«fert À aie défefpérei;f 
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J-e fais que du ferrail rien ne peut me tirer ; 

Je voudrais des chrétiens voir l’heureufe contrée. 
Quitter ce lieu funefte à mon ame égarée ; 

Et je fens qu’à l’inftant , prompte à me démentir. 
Je fais des vœux fecrets pour a’en jamais fortir. 
Quel état ! quel tourment! Non, mon ame inquiète 
Ne fait ce qu’elle doit > ni ce qu’elle fouhaite ; 
Une terreur affreufe eft tout ce que je l'eus. 

Î5ieu , détourne de moi ces noirs prelfentimens; 
Prends foin de nos chrétiens , 8c veille fur moa 
frère ; 

Prends foin, du haut des cieux, d’une tête fi chère# . 
Oui > je le vais trouver , je lui vais obéir : 

Mais dès que de Solyme il aura pu partir. 

Par fon abfence alors à parler enhardie , 
J’apprends à mon amant le fecret de ma vie : 

Je lui dirai le culte cd mon cœur eft lié j 
Il lira dans ce cœur, il en aura pitié. 

Mués dufl’ai-je au fupplice être ici condamnée,' 

Je ne trahirai point le fang dont je fuis née. 

Va , tu peux amener mon cher frère en ce* lieu». 
-Rappelle cet efclave. 


scène ir. 

Z A Y R E feule. 

O Dieu de mes aïeux . 

Dieu de tous mes parens, de mon malheureux 
père , 

Que ta main me conduife , 8c que ton œil m’é» 
claire J 
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SCÈNE K 

ZAÏRE, l’efclave. 

Z A ï R E. 

jAiLLEZ dire au chrétien, qui marche fur vof 
pas , 

Que mon cœur aujourd’hui ne le trahira pas. 
Que Fatime en ces lieux va bientôt l’introduire» 
A part. 

Allons , ralî'ure-toi , malheureufe Zaïre 1- 



SCENE EL- 
,OROSMANE, CORASMIN, -l’efclave. 
OROSMUE'* 

C^üE ces moment, grand Dieu, font lent» 
pour ma fureur ! 

A Ve/cîave. 

Eh bien J que t’a-t-on dit? Réponds*. Parle. 

L\ ESCLAVE. 

Seigneur. 

Gn n’a jamais fenti de fi vives alarmes. 

Elle a pâli, tremblé, fes yeux verfaient des larmes; 
Elle m’a fait fortir , elle m’a rappelé. 

Et d’une voix tremblante , & d’un cœur tout trou- 
blé,. 
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Vrés de ces lieux, feigneur, elle a promis d’at**. 
tendre 

Celui qui cette nuit à fes yeux doit fe rendre. 
-OrosMaNE. 

A.Vefclave. A Corafmln * 

-Allez , il me fuflît. Ote-toi de mes yeux. 
LaiiVez-moi : tout mortel me devient odieux. 
'J-aiiie-moi feul , te dis-je , à ma fureur extrême.'. 
Je hais le monde entier, je m’abhorre moi-même*. 



SCÈNE VII, 


ORQ SMANE feul. 

Ou fuis-je? ô ciel ! où fuis- je? où portai-je me*, 
vœux ? 

Zaïre , Néreftan... couple ingrat, couple affreux». 
Traîtres , arrachez-moi ce jour que je refpire , 

Ce jour fouillé par vous... Miférable Zaïre , 

Tu ne jouiras pas... Corafmin , revenez. 



SCÈNE VIII. 


OROSMANE, CO R AS MIN. 

O R O S M ANE. 

Ah ! trop cruel ami , quoi! vous m'abandonnez!' 
Venez; a-t-il paru , ce rival, ce coupable ? 

C O R A S M I N. 

Rien ne parait encor. 
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Orosmane. 

O nuit ! nuit effroyable! 
^eux-tu prêter ton voile à de pareils forfaits ? 
.Zaïre! ...l’infidelle... après tant de bienfaits! 
J’aurais d’un œil ferein , d’un front inaltérable , 
-Contemplé de mon rang la chûte épouvantables 
J’aurai fu , dans l’horreur de la captivité , 
Conferver mon ceurage & ma tranquillité ; 

Mais me.voir à ce point trompé parce que j’aime!*.. 
C O R A S M I N. 

Eh! que prétendez - vous dans cette horreur 
extrême ? 

•Que} eft votre deft’ein? 

Orosmane. 

N’entends-tu pas des cris! 
iC O R A S M I N. 

'Seigneur, , . 

Orosmane. 

Un bruit affreux a frappé mes efpritl. 
On vient, 

C O R A S M I N. 

Non , jufqu’ici nul mortel ne s’avance; 
due ferrail eft plongé dans un profond filence ; 
Tout dort; tout eft tranquille , 8t l’ombre de la 
nuit. 

Orosmane. 

üélas ! le crime veille , &. fen horreur me Tait. 

A ce coupable excès porter fa.hardiefl'e I 
Tu ne connaiffais pas mon cœur & ma tendreté., 
Combien je t’adorais! quels feux.! Ah,CorafmiflI 
Un feul de fes regards aurait fait mon deftin. 

Je ne puis être heureux t ni foufl'rir que par elle. 
Æiends.pitié de ma rage. Oui, cours,,, Ah, la cruellf! 
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C O R A S M. I N. 

Efl-ce vous qui pleurez, vous, Orofmane? ô cieuxî 
O R O S M A N E* 

VoiliHes premiers pleurs qui coule de mes yeuir* 
Tu vois mon fort, tu vois la honte où je me livrer 
Mais ces pleurs font cruels , & la- mort va les fui» 
vre ! ' 

Plains Zaïre , plains, moi j l’heure approche , ces 
pleurs. 

Du fang qui va couler font les avant-coureurs* 

C O. R À S M. I N* 

Ah J je tremble pour vous, 

O R O S M A N E. 

Frémis de mes fouftïances^ J 
Frémis de mon amour, f émis de mes vengeances* 
Approche, viens, j’entends.. *je ne me trompe pas» 
C O R A S M I N. 

Sous les murs du palais quelqu’un porte fes pas» 

O R O S M A N E. 

Va- faiftr Nireftan, va , dis-je , qu’on l’en chaîne j. 
Que tout chargé de fersà mes yeux on l’entraîne* 
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SCÈNE IX. 

t) R OS MAN E, ZAÏRE & F A TIME, 

marchand pendant la nuit dans V enfoncement 
du théâtre. 


Z A ï R E. 

IENS , Fatime. 

O R O S M A N E. 
Qu’entends-je ! eff-ce là cette voix, 
Dont les foos enchanteurs m’ont féduit tant de 
fois? 

Cette voix qui trahit un feu fi légitime ? 

Cette voix infidelle , & l’organe du crime ? 
Perfide !... vengeons-nous. . . quoi ! c’eft elle ? i 
deftin I 

Il tire fon poignard. 

Zaïre 1 ah Dieu !... ce fer échappe de ma main> 
ZAÏRE d Fatime. 

C'eft ici le chemin, viens , foutiens mon courage* 

Fatime. n 

Î1 va venir. 

Orosmane. 

Ce mot me rend toute ma rage. 


Z A ï R E. 

Je marche en friffonnant , mon cœur eft éperdu..; 
Eft-ce vous , Néreftan , que j’ai tant attendu ? 

Orosmane courant d Zaïre. 

C’eft moi que tu trahis ; tombe à mes pieds f pas* 
jure. 
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2 A ï R E tombant dans la coulijfe* 

Je me meurs , ô mon Dieu î 

Orosmane. 

J’ai vengé mon injure. 

Otons-nous de ces lieux. Je ne puis. . . Qu’ai-je 
fait ? 

Rien que de jufte... Allons , j’ai puni fon forfait. 
Ah] voici fon amant que mon deftin m’envoie,] 
Pour remplir ma vengeance 8t ma cruelle joie. 



SCÈNE X & dernière. 

ORSOMANE, ZAYRE , NÉRESTAN,’ 
CORASMIN, FATIME, efclaves. 

Orosmane. 

Approche , malheureux, qut viens de m’ar*( 
racher , 

De m’ôter pour jamais ce qui me fut fi cher; 
Mcprifable ennemi , qui fais encor paraître 
L’audace d’un héros avec l’ame d’un traître ; 

Tu m’impofais ici pour me déshonorer. 

Va , le prix en eft prêt ; tu peux t’y préparer. 

Tes maux vont égaler les maux oü tu m’expofes 
Et ton ingratitude , & l’horreur que tu caufe». 
Avez- vous ordonné fon fupplice ? 

CORASMIN. 

Oui , feigneur. 

- Orosmane. 

Il commence déjà dans le fond de ton cœur. 

Tes yeux cherchent partout, St demandent encorç 
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La perfide qui t’aime , & qui me déshonore» 
Regarde , elle eft ici. 

N É R E S T A N» 

[Que dis-tu > Quelle erreur..» 

OrosmàNE» 

Regarde-la , te dis-je. 

nérestan. 

Ah 1 que vois-je ? Ah , ma fœur ! 
Zaïre !... Elle n’eft plus ! Ah, monftre ! Ah, joui 
horrible ! 

Orosmàne. 

6a fœur î Qu’ai-je entendu? Dieu, ferait-il 
poflible ? 

Nérestan. 

Barbare, il eft troo vrai : viens épuifer mon flanc 
Pu refte infortuné de cet augufte fang. 

Lufignan , ce vieillard , fut fon malheureux père, 
•Il venait dans mes bras d’achever fa mifère , 

Et d’un père expiré j’apportais en ces lieux 
La volonté dernière , & les derniers adieux ; 

Je venais , dans un cœur trop faible & trop fenfi» 
bîe , 

Rappeler des chrétiens le cœur incorruptible. 
Hélas 1 elle ofténfait notre Dieu , notre loi; 

Et ce Dieu la punit d’avoir brûlé pour toi. 

Orosmàne. 

Zaïre !...EUe m’aimait 1 Eft-il bien vrai, Fatime? 
Sa fœur ?... J’étais aimé ? 

Fatime. 

» 

Cruel! voilà fon crime. 
Tigre altéré de fang , tu viens de mafl'acrer 

Celle 
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Celle qui malgré foi confiante à t’adorer, 

Se flattait , efpérait , que le Dieu de fes pères 
Recevrait le tribut de fes larmes lincères ; 

Qu’il verrait en pitié cet amour malheureux , 

Que peut-être il voudrait vous réunir tous deuxi 
Hélas J à cet excès fon cœur l’avait trompée; 

De cet efpoir trop tendre elle était occupée j 
Tu balançais fon Dieu dans fon cœur alarmé. 

Oro s m a n e. 

Tu m’en as dit afièzr O ciel ! j’étais aimé! 

Va , je n’ai pas befoin d’en favoir davantage... 

Nérestan. 

Cruel î qu’attends-tu donc pour aflouvir ta rage? 
Il ne refie que moi de ce fang glorieux , 

Dont ton père & ton bras ont inondé ces lieux? 
Rejoins un malheureux à fa trifte famMe , 

Au héros dont tu viens d’aflafliner la fille. 

Tes tourment font-ils prêts ï Je puis braver tes 
coups 

Tu m’as fait éprouver le plus cruel de tous. 

Mais la foif dé mon fang , qui toujours te dévore, 
Permet- elle à l’honneur de te parler encore? 

En m’arrachant le jour, fouviens-toi des chrétiens,* 
Dont tu m’avais juré de brifer les liens ; 

Dans fa férocité ton cœur impitoyable , 

De ce trait généreux ferait-il bien capable? 
Parle ; à ce prix encor je bénis mon trépas. 

OROSMANE allant y ers le corps de Zaïre . 
Zaï;e ! 

Corasmin. 

Hélas 1 Seigneur, où portez-vous vos pat? 

Tome U ^ H 
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Rentrer , trop de douleur de votre ame s’empare r 
Souffre* que Néreftan... 

NÉRESTAN. 

Qu’ordonnes-tu , barbare?" 
OROSMANE apres une longue paufe . 

Qu’on détache fes lers» Ecouter, Corafmin » . 
Que tous fe« compagnons foient délivrés foudain. 

Aux malheureux chrétiens prodiguez mes largeflesp 
Comblés de mes bienfaits, chargés de mes richefies, 
Jufqu’au port de Joppé vous conduire* leurs pas» 

CORASMIN* 

Mais , Seigneur . . . 

OROSMANE. 

Obéis, & ne répliqué pas 
Vole , & ne trahis point la volonté fuprême 
D’un foudan qui commande , & d un ami qur 

t’aime ; ' 

v a , n= perd, poim de w» , for. , 

Et toi. 

Guerrier infortuné, mais moins encor que moi r 
Quitte ces lieux fanglans , remporte en ta patrie 
Cet objet que ma rage a privé de 1a vie. 

Ton roi , tous tes chrétiens , apprenant tes mal* 
heurs , 

N’en parleront jamais fans répandre des pleurs» 
Mais fi la vérité par toi fe fait connaître 
En déteftant mon crime, on me plaindra peut-être» 
Porte aux tiens ce poignard , que mon bras égaré 
A plongé dans un fein qui dut m etre facré ; 

Dis- leur que j.’ai donné la mort la plus aftreuf® 
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A la plus digne femme , à la plus vertueufe , 
Dont le «iel ait formé les innocéns appas; 
Dis-leur qu’à fes genoux j’avais mis mes états; 

Dis-leur que dans fon fang cette main s’eft plon- 
gée ! r 

Dis que je l’adorais, & que je l’ai vengée. Ilfe tue; 
Aux Jlens. 

Refpe&ez ce héros , & conduirez fes pas. 

N^restan. 

Guider-moi, Dieu puiflant, je ne me connais pas* 
Faut-il qu’à t’admirer ta fureur me contraigne , ' 

Et que dans mon malheur ce foit moi qui te plai« 
gne? r « 

K 

Fin du cinquième & dernier Aâe, 

k * 

V ? 

& 


Hz 
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ift. madame la MARQUISE 
du CHASTELET. 
MADAM E 

ïQ-UEL faible hommage pour vous , qu'un de 
xes ouvrages de poéfie , qui n’ont q u u n temS * 
qui doivent leur mérite à la fa\eur pa lagere c 
public , 8c à l’illufion du théâtre , pour tomber 
enfuite dans la foule & dans l’obfcurité 

Qu’eft - ce en effet qu’un roman mil en attion 
&. eu vers , devant celle qui lit les ouvrages de 
géométrie avec la même facilité que les autres 
iifent les romans -, devant celle qui n’a trouve 
•dans Locke , ce fage précepteur du genre-humain , 
.que fes propres fentimens 8c l’hiftoire de les 
penfées ; enfin aux yeux d’une perfonne ,^qur nee 
pour les agrémens , leur préfère la vérité ? . 

Mais , M A D A M E , le plus grand genie , et 
furement le plus defirable , eft celui qui ne donne 
l’exclu fi on à aucun des beaux arts.- Ils font tous 
la nourriture & le plaifir de lame : y en a t i 
dont on doive fe priver? Heureux l’efpnt que la 
’philofophie ne peut deflëcher, 5c que les charme 
des belles-lettres ne peuvent amollir, qui fait fe 
.fortifier avec Locle , s’éclairer avec Çlarke Ht, 

H 4 
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NelVton , s’élever dans la ledure de Cicéron & 
<le Boffaet , s’embellir par les charmes de Virgile 
& du Taffe ! 

„ Tel ell votre génie , MaÛAME ; il faut que je 
«e craigne point de le dire , quoique vous crai- 
gniez de l'entendre. Il faut que votre exemple 
encourage les perfonnes de votre fexe St de 
votre rang , à croire qu’on s’ennoblit encor eu 
perfedionnaut fa raifon , & que l’efprit donne 
des grâces. 

Il a été un tems en France , & même dans 
toute l’Europe , où les hommes penfaient déro- 
ger, St les femmes fortir de leur état, en ofaot 
s’infiruire. Les uns 11e fe croyaient nés que pour 
la guerre , ou pour l’oifiveté ; St les autres , que 
four la coquetterie. 

Le ridicule même que Afclière & Defprèaùx 
ont jeté fur les femmes favantes , a femblé dan* 
Ain liècle poli , juffifier les préjugés de la bar- 
barie Mais Molière , ce légiflateur dans la morale 
■& dans les bienféances du monde , n’a pas afiu- 
rément prétendu, en attaquant les femmes favan- 
tes, fe moquer de la fciencé St de l’efprit. Il n’en 
71 joué que l’abus & l’affe dation ; ainft que dans 
fon Tartuffe , il a diffamé l’hypocrifie , St non pa* 
la vertu. 

Si , au lieu de faire une fatyre contre les fem- 
mes , Fexad , le folide , le laborieux , l’élégant 
Defprèaùx , avait confulté les femmes de la cour 
les plus fpirituelles , il eût ajouté à Fart & an 
mérite de fes ouvrages fi bien travaillés , des grâ- 
ces & des fleurs , qui leur eufiént encor donné 
wn nouveau charme. En vain , -dans fa fa-tyre des 
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femmes , il a voulu couvrir de ridicule une dame 
«qui avait appris l’aftronomie ; il eût mieun fait de 
l’apprendre lui-même. 

L’efprit philofophique fait tant de progrès en 
France depuis quarante ans , que fi Boileau vivait 
•encore , lui qui ofait fe moquer d’une femme de 
•condition , parce qu’elle voyait en fecret Rober- 
* vaI & Sauveur , ferait obligé de refpeôer 8t d’imi- 
ter celles qui profitent publiquement des lumières 
des Maupertuis ,, des Re'aumurs , det Mairatis , 
•des Dufays , 8t des Clairauts ; de tous ces véri- 
tables favans., qui n’ont pour objet qu’une fcience 
utile , & en la rendant agréable , ia rendent 
infenfiblement nécefiaire à notre nation. Noirs 
Tommes au tems , j’ofe le dire , ou il faut qu’un 
poëte foit philofophe., & où une femme peut 
l’être hardiment. 

Dans le commencement du dernier fiècle le* 
^Français apprirent â arranger des mots. Le fiècle 
des chofes eft arrivé. Telle qui lifait autrefois 
.Montaigne , VAjlre'e , & les Contes de la reine* de 
'Navarre , était une favante. Les Deihoulliéres 8c 
;ies Daciers , illuftres dans différens genres , font 
“Venues depuis. "Mais votre fexe a encor tiré plus 
.de gloire de celles qui ont mérité qu'on fit pour 
elles le livre charmant des Mondes , & les Dia- 
logues 'fur la lumière qui vont paraître , ouvrage 
peut-être comparable aux Mondes. 

Il eft vrai , qu’une femme qui abandonnerait 
les devoirs de fon état pour cultiver les fciences , 
ferai» condamnable , même dans fes Tuccés-; 
-mais, MADAME , le même efpritqui mène à 'ia 
«goûijaiffauce de U .vérité * «ft celui qui porte 4. 

jH J 
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remplir fies devoirs. La reine d’Angleterre , l’ë— 
poufe de George II, qui a fervi de médiatrice 
entre les deux plus grands métaphyficiens de i’Eu, 
rope , Clarke & Leibm rj , &. qui pouvait lesiuger, 
tTa pas négligé pour cela un moment les foins 
de reine , de femme & de mère. Chrifiine , qui 
abandonna le trône pour les beaux-arts , fut au 
rang des grands rois , tant qu’elle régna. La 
petite-fille du grand Conié , dans laquelle on voit 
revivre l’efprit de fon aïeul , n’a-t-elle pas ajouté 
une nouvelle confidération au Lang dont elle eft 
iertie ? 

Vous , Madame , donton peut citer le nom 
à côté de celui de tous les princes , vous faites 
aux lettres le même honneur. Vous en cultivez 
tous les genres. Elles font votre occupation dan* 
l’âge des plaifirs. 'Vous faites plus ; vous cachez 
ce mérite étranger au monde , avec autant de foin 
que vous l’avez acquis. Continuez , MADAME « 
i chérir , à ofer cultiver les fciences , quoique 
<tl te lumière, long - tems renfermée dans vous- 
même , ait éclaté malgré vous. Ceux qui ont 
répandu en fecret des bienfaits , doivent - ils 
renoncer à cette vertu , quand elle eft devenue 
publique ? 

Eh! pourquoi rougir de fon mérite ? L’efprfc 
orné n’eft qu’une beauté de plus. C’eft un nou- 
vel empire. On fouhaite aux arts la prote&ion 
des fouverains : celle de la beauté n’eft - elle pas 
«u-deflus ? 

Per mettez- moi de dire encor , qu’une des râl- 
ions , qui doivent faire eftimer les femmes qui 
&>nt ufage de leur eljprit c’eft que le .goût ’Xeyi 
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tJes détermine. Elles ne cherchent en cela qu’un 
nouveau plaifir , 8c c’eft en quoi elles font bien 
.louables. 

Pour nous autres hommes , c’eft fouvent par 
vanité , quelquefois par intérêt , que nous confu- 
mom notre vie dans la culture des arts. Nous en 
•faifons les inftrumens de notre fortune; c’eft une 
efpèce de profanation. Je fuis fâché qu 'Horace' 
dife de lui f 

( 1 ) L'indigence eji le dieu qui m’infpira des vers. 

La rouille de l'envie , l’artifice des intrigues , 
le poifon de la calomnie , l’afiaflinat de la fatyre 
( fi j’ofe m’exprimer ainfi ) déshonorent parmi 
•les hommes une profeflion , qui par elle-même a 
quelque chofe de divin. 

Pour mot , Madame , qu’un penchant invin- 
cible a déterminé aux arts dès mon enfance , je 
me fuis dit de bonne heure ces paroles, que je 
vous ai fouvent répétées , de Cicéron , ce conful 
‘Romain qui fut le père de la patrie , de la liberté 
81 de l’éloquence ( 2 ) “ Les lettres forment la 
,,, jeunefie , 8c font les charmes de l’âge avancé. 
La profpérité en eft plus brillante. L’adverfité 
en reçoit des confolations; 8t dans nos mal- 


,( I ) — — Paupertas impulit audax 
Ut verfus facerem. -- 

Horat. JB pi/}. Lib. IL Epifl. J, ver/. <j L. 

( 2 ) Studia adolefcentiam alunt , feneclutcin 
•éblcftaut» fécondas res ornant, adveriis perfu- 
gium ac folatium praebent; deleftant domi , non 
impediunt foris , perno&ant nobifcum , pcregù- 
. cantur rufticautur» 
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„ fonï , dans celles des autres , dans les voyage* ; 
it dans la folitude , en tout tems , en tous lieux , 
f , elles font la douceur de notre vie ir . 

' J* les ai toujours aimées pour elles -mêmes ; 
«nais â préfènt , MADAME , je les cultive pour 
rous , pour mériter , s’il eft poflïble , de palier 
auprès de vous le relie de ma vie , dans le fein 
de la retraite , de la paix , peut-être de la vérité , 
à qui vous facrifiez dans votre jeuneflèles plaifirs 
faux, mes ■ enchanteurs du monde ; enfin pour 
•être à portée de dire un jour avec Lucrèce , ce 
poëte püilofophe dont les beautés & les erreurs 
tous font fi connues. 

•( -I ) Heureux , qui retiré dans le temple des 
fages , 

Voit en paix Tous les pieds fe former les 
orages , 

Qui contemple de loin les mortels infenfés , 
De leur joug volontaire efclaves emprelî’és. 
Inquiets . Incertains du chemin qu’il faut fuivre; 
' Sans penCer , fans jouir , ignorant l’art de 
x vivre , 

Dans l’agitation confumant leurs beaux jours; 
î^ourfuivant la fortune & rampant dans le* 
cours! 


% i ) Sei nil dulctts eft , lene quàm munha tenere. 
Edita dodrina/apientûm templa ferena ; 
Eejpicere unde queas alios ypajjîmqae videre 
Errare , utque viam palunteis quatrert vitat j 
■iOerrare ingenio , contendere nôbilitate ; 
jNafieis atque dits nitipreeftante lâbore 

d/ummas emergere opes , rerumque potin. 
*P.mifuas hominum memes / Ojeâom cctca S 
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vanité de l’homme ! ô faiblefl'e ! ô mifère ! 

Je n’ajouterai rien à cette longue épître , tou- 
chant la tragédie que j’ai l’honneur de vous dé- . 
dier. Comment en parler , Madame , après 
avoir parlé de vous? Tout ce que je puis dire, 
c’eft que je l’ai compofée dans votre maifon & 
fous vos yeux. J’ai voulu la rendre moins indigne 
de vous , y mettant de la nouveauté , de la 
vérité & de la vertu. J’ai ellayé de peindre ( i ) 
■ce fentiment généreux, cette humanité , cette 
grandeur d’ame qui fait le bien & qui pardonne 
le mal , ces fentimens tant recommandés par les 
lages de l’antiquité -, & épurés dans notre reli- 
gion , ces vraies loix de la nature , toujours li 
mal fuivies. Vous avez ôté bien des défauts à cet 
ouvrage , vous connaiflez ceux qui le défigurent 
encore, Puiflè le public , d’autant plus févère 
qu’il a d’abord été plus indulgent , me pardon- 
ner , comme vous , mes fautes i 

Puille au moins cet hommage, que je vous 
rends , MADAME, périr moins vite que mes au- 
tres écrits 1 il ferait Immortel , s’il était digne de 
celle à qui je l’adreflè. 

Je fuis avec un profond refpeft , &c. 


( I ) Tout cela n^eft pas un vain compliment, 
comme la plupart des épîtres dédicatoires. L’au- 
teur pafia en effet vingt ans de fa vie à cultiver* 
•avec cette dame iliuffre* les belles - lettres & la 
philofophie ; & tant qu’elle vécut , il refufa conf- 
.raniment de venir auprès d’un fouverain qui le 
«demandait , comme dn le voit par pluficui-5 ifit- 
ares du tome troifième. 
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PRÉLIMINAIRE. 

O N a tâché dans cette tragédie , toute d’in- 
-veution &. d’une efpcce allez neuve , de faire voir 
combien le véritable efprit de religion l’empotre 
-fur les vertus de la nature. 

La religion d’un barbare confifte à offrir à fes - 
dieux le l'ang de fei ennemis. Un chrétien tv.il 
inftruit n’eft fouvent guère plus jufte. Etre fidèle 
à quelques pratiques inutiles , & infidèle aux vrais 
devoir de l’hommage : faire certaines prières , &. 
garder fes vices: jeûaer, mais haïr, cabaler^ 
perfécuter; voilé fa religion. Celle du chrétien 
•véritable eft de regarder tous les hommes comme 
> fies frères , de leur faire du bien 81 de leur par- 
donner le mal. Tel eft Gujman au moment de ftt 
mort; tel Alvarès dsns le cours de fa vie ; tel 
j’ai peint Heùii I K , même au milieu de fes fai* 
bleflès. 

On retrouvera dans prefque tous mes écrit® 
cette humanité qui doit être le premier caractère 
d’un être penfant : on y verra ( fi j’ofe m’expri- 
mer ainfi ) le defir du bonheur des hommes ^ 
l’horreur de l’injuftice & de l’oppreftion , & c’eft 
vcela feul qui a jufqu’ici tiré mes ouvrages de 
tTobfcurité od leurs défauts devaient les enfevelir. 

Voilà pourquoi la HENRIADE s’eft foutenue 
asialgré les efforts de quelques JFransais jaloux* 
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qjiri ne voulaient pas abfolument que la France 
•eût un poëme épique. Il y a toujours un petit 
nombre de lecteurs , qui ne laifiënt point empoi- 
fonner leur jugement du venin des cabales & des 
intrigues , qui n’aiment que le vrai, qui cherchent 
toujours l’homme dans l’auteur. Voilà ceux de- 
vant qui j’ai trouvé grâce. C’eft à ce petit nombre 
d’hommes que j’adreüë les réflexions fuivantes,; 
fefpère qu’il les pardonneront à la néceflité où 
je fuis de les faire. 

Un étranger s’étonnait un jour à Paris d’une 
ioule de libelles de toute efpèce , 8c d’un déchaî- 
nement cruel , par lequel un homme était oppri- 
mé. Il faut apparemment , dit-il , que cet homme 
foit d’une grande ambition , 8c qu’il cherche à 
s’élever à quelqu’un de ces portes qui irritent la 
cupidité humaine 8c l’envie. Non , lui répondit- 
on ; c’eft un citoyen obfcur , retiré , qui vit plus 
.avec Virgile 8c Locke qu’avec fes compatriotes, Sz. 
dont la figure n’eft pas plus connue de quelques- 
mns de fes ennemis , que du graveur qui a pré- 
tendu graver fon portrait. 'C’eft l’auteur dé quel- 
ques pièces qui vous ont fait verfer des larmes , 
,& de quelques ouvrages dans lefquels , malgré 
leurs défauts, vous aimez cet efprit d’humanité m 
de juftice , de liberté qui y règne. Ceux qui le 
•calomnient , ce font des hommes pour la plupart 
plus obfcurs que lui, qui prétendent lui difputçr 
un peu de fumée , 8c qui le pérfécuteront jufqu’à 
fa mort , uniquement à caufe du plaifir qu’il vous 
s donné. Cet étranger fe fentit quelque indigna- 
tion pour les perfccuteurs , 8c quelque biec.vefi -1 
ilince poui4e perfécuté. 
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îl eft dur, il faut l’avoüer , de ne point o’bte- 
Tnlr de fes contemporains & de fes compatriote* 
ce que l’on peut efpérer des etrangers & de la 
■poftérité, Il eft bien cruel, bien honteux pour 
î’efprit humain., que la littérature foit infeâée de 
•ces haines perfonnelles , de ces cabales , de ces 
intrigues, qui devraient être le partage des efcla- 
•ves de la fortune. Que gagnent les auteurs en le 
déchirant mutuellement ? Ils avilift'ent une pro- 
Æefiion qu’il ne tient qu?à eux de rendre refpe&a- 
ible. Faut-il que l’art de penfer le plus beau 
.partage des hommes , devienne une fource de 
ridicule , & que les gens d’efprit , rendus fouvent 
par leurs querelles le jouet des fots , foient les 
boudons d’un public dont ils devraient être les 
maîtres ? 

Virgile , Varius , PoRion , Horace , Tibulle , 
étaient amis; les monumens de leur amitié fub- 
ifillent,, & apprendront à jamais aux hommes , 
'fjue les efprits fupérieurs doivent être unis. Si 
nous n’atteignons pas à l’excellence de leur 
génie , ne pouvons-nous pas avoir leurs vertus? 
Ces hommes fur qui l’univers avait les yeux, qui 
avaient à fe difputer l’admiration de l’Afie , de 
$’ Afrique , de l’Europe , s’aimaient pourtant & 
vivaient en frères ; & nous , qui fommes renfer- 
més fur un fi petit théâtre ; nous dont les noms 
à peine connus dans un coin du monde , pafle- 
jront bientôt comme nos modes ,nous nous achar- 
nons les uns contre les autres pour.un éclair de 
réputation , qui hors de notre petit horizon ne 
^frappe les yeux de perfonne. Nous fommes dan« 
«jumems .dejüDstte^ aauj jiyQûijpeu., housjhuiç 
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Tarrachons» Virgile & Horace ne fe difputèrent 
tien, parce qu’ils étaient dans l’abondance. 

Oa a imprimé un livre , de morbis ar rficvm : 
■des maladies des arnjîes. La plus incurable eft 
cette jaloufie 8c cette baflèile. Mais ce qu’il y a 
de déshonorant , c’eft que l’intérêt a fouvent plus 
de part encore que l'envie à toutes ces petites 
brochures fatyriqnes dont nous Tommes inondés* 
On demandait , il n’y a pas long-teins , à ua 
homme qui avait fait je ne fais quelle mauvaife 
brochure contre fon ami 8c fon bienfaiteur , pour- 
quoi il s’était emporté à cet excès d’ingratitude? 
Il répondit froidement: Il faut que je vive (i). 

De quelque fource que partent ces outrages , il 
«ft fûr qu’un homme qui n’eft attaqué que dansfe* 
écrits , ne doit jamais répondre aux ciitiques; car 
li elles font bonnes , il n’a autre chofe à faire qu’à 
fe corriger; 8c fi elles font niauvaifes , elles meu- 
rent en naiflant. Souvenons-nous de la fable da 
Boecalmi. ** Un voyageur , dit-il , était impor- 
„ tuné dans fon chemin du bruit des cigales; it 
„ s’arrêta pour les tuer ; ii n’en vint pas il bout , 
,, 8c ne fit que s’écarter de fa route. Il n’avait 
„ qu’à continuer paifiblement fon voyage ; les 
„ cigales feraient mortes d'elles-mêmes au bout 
„ de huit jours,,. 

Il faut toujours que fauteur s’oublie ; mais 
l’homme ne doit jamais s’oublier ,Je ipfum de - 


{i) Ce fut l’abbé Guiot des Fontaines qui fit 
cette réponfe à M. le comte d ’Argenfon , depul* 
fecréuire d’état de la guerre. 
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ferere turpijjhnum eft. On fait que ceux qui n’ont 
pas allez d’efprit pour attaquer nos ouvrages , 
xalomnient nos perfonnes ; quelque honteux qu’il 
foit de leur répondre , il le ferait quelquefois da- 
vantage de ne leur répondre pas. 

On m’a traité dans vingt libelles d’homme fana 
religion; & une des belles preuves qu’on en a 
apportées , c’eft que dans Œdipe , Jocafte dit cas 
vers : 

Les prêtres ne font point ce qu’un vaia 
peuple penfe , 

,, Notre crédulité fait toute leur fcience. 

Ceux qui m’ont fait ce reproche , font aufli rai- 
'fonnables pour le moins que ceux qui ont im- 
primé que la HENRIADE dans plufieurs endroits 
J entait bien fon Jemipélagïen. On renouvelle fou- 
vent cette accufation cruelle d’irréligion , parce 
que c’eft le dernier refuge des calomniateurs. 
Comment leur répondre ? comment s’en con- 
foler , linon en fe fouvenant de la foule de ces 
■grands hommes , qui depuis Socrate jufqu’à Def- 
‘Cartes ont efluyé ces calomnies atroces ? Je ne 
•ferai ici qu’une feule queftion : je demande , qui 
.» le plus de religion , ou le calomniateur qui 
perfécute , ou le -calomnié qui pardonne ? 

Ces mêmes libelles me traitent d’homme en- 
vieux de la réputation d’autrui ; je ne connais 
l’envie que par le mal qu’elle m’a voulu faire. J’ai 
défendu à mon efprit d’être fatyrique , & il eft 
impoilible à mon cœur d’être envieux. J’en ap- 
•pelle à l’auteur de Radamyle & d 'FAefire , quj 
•,par ces deux ouvrages m’inlpiu le premier le 
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de fîr d’entrer quelque tems dans la même car- 
rière : Tes fucc A s ne m’ont jamais coûté d’autres 
larmes que celles que l’attendriH'ement m’arrachait 
aux représentations de fes pièces. 

J’ofe dire avec confiance que je fuis plus atta- 
ché aux beaux arts qu’à mes écrits ; fenfible à 
l’excès dés mon enfance pour tout ce qui porte le 
cara&ère de génie , je regarde un grand poëte , 
un bon muficien , un bon peintre , un fculpteur 
habile, s’il a de la probité, comme un homme que 
je dois chérir comme un frère que les arts m’ont 
donné. Les jeunes gens qui voudront s’appliquer 
aux lettres , trouveront eu moi un ami ; plufieur* 
y ont trouvé un père. Voilà mesfentimens ; qui- 
conque a vécu avec moi, fait bien que je n’en ai 
" point d'autres* 

Je me fuis cru obligé de parler ainfi au public 
ïur moi-même une fois en ma vie. A l’égard de 
ma tragédie , je n’en dira rien. Réfuter des cri- 
tiques eft un vain amour-propre $ confondre la 
calomnie eft un devoir. 
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AC TE U RS. 


O. G U S M A N , gouverneur du Pérou. 

D. ALVAR ÈS, père de Gufman , ancien 
gouverneur. 

ZAMORE, fouverain d’une partie du Potoze. 
MONTÈZE, fouverain d’une autre partie. 
A L Z I R E , fille de Montèze. 


É M I R E, 

CE P H AL E,’ 

Officiers Efpagnols. 

Américains. 


fuivantes d’Alure* 


JLaJcène eji dans la ville de Los-Reyes , au trente# 

Lima* 
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TRAGÉDIE. 

0 *“* ! « O 1 ' " ".'H ig3| 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE: 

A L V A R È S , D. GUSMAN. 

À L V À R £ S. 

Dv confeil de Madrid l’autorité fuprême » 
Pour, fuccefleur enfin me donne un fils que j’aimei 
Faites régner le prince , & le Dieu que je fers » 
Sur la riche moitié d’un nouvel univers : 
Gouvernez cette rive en malheurs trop féconde» 
Qui produit les tréfors & les crimes du monde. 

Je vous remets , mon fils , ces honneurs foüverainag. 
Que la vieitlell'e arrache à me? débiles mains. 

J’ai confumç moo $Re au fejn de l’ Amérique $ 

L 
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Je montrai le premier au peuple du Mexique (t) 
L’appareil inouï, pour ces mortels nouveaux , 
De nos châteaux ailés qui volent fur les eaux- 
Des mers de Magellan jul'qu’aux altres de i’ourfe. 
Les vainqueurs Caftillanî (a) ont dirigé ma couriez 
Heureux fi j’avais pu , pour fruit de mes travaux, 
En mortels vertueux changer tous ces héros ! 
Mais qui peut arrêter l’abus de la viôoiie ? 
Leurs cruautés , mon fils , ont obfcurci leur gloire » 
Et j’ai pleuré long-tems fur ces trilles vainqueurs. 
Que le ciel fit fi grands , fans les rendre meil- 
leurs. 

Je touche au dernier pas de ma longue carrière, 
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière , 
S’ils vous ont vu régir fous d’équitables ioix. 
L’empire du Potoze & la ville des rois. 

G U S M A N. 

c J’ai conquis avec vous ce fauvage hémifphére ; 
Dans ces climats brûlans , j’ai vaincu fous moa 
père; 

Je dois de vous encor apprendre à gouverner , 
Et recevoir vos loix plutôt que d’en donner. 

À L V A R £ S. 

Non , non l’autorité ne veut point de partage. 
Confirmé de travaux , appefanti par l’âge , 


(i) L’expédition du Mexique fe fit en 1517 i 
£c celle du Pérou en i5*J. Ainfi Alvarès a pu 
aifément les voir. Los-Reyes , lieu de la fcène , 
ïutbâtien 1555. ’ * * 


\Xx) On fait quilles cruautés Fernand 
je*erq<i?iaii .Mexique & Paaro au Pérou. 
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, Je fuis las du pouvoir ; c’elt allez fi ma vois 
F.irle encor au coaleil , 6c régie vos exploits. 
Croyez-moi , les humains , que j’ai trop fu con— 
naître , ' 

Méritent peu , mon fils , qu’on veuille être leuc 
maître. 

Je confacre à mon Dieu , négligé trop long-tems r 
Do ma caducité les relies languiflans. 

Je ne veux qu’une grâce , elle me fera chère; 

Je l’attends comme ami , je la demande en pére*‘ 
Mon fils , remettez-moi ces efclaves obfcurs , 
Aujourd’hui par votre ordre arrêtés dans nos murs;. 

oi.gez que ce grand jour doit être un jour propice,. 
Marqué par la clémence , St non par la juftice. 

G U S M A N. 

Quand trous priez un fils , Seigneur , vous com- 
mandez , 

Mais daignez voir au moins ce que vous hafardez* 
D une ville naiH'ante encor Jtnal allurée 
Au peuple Américain nous défendons l’entrée : 
Empêchons , croyez-mai, que ce peuple orgueil» 
leux 

Au fer qui l’a dompté n’accoutume fes yeux; • 

Que méprifant nos loix,8t prompt à les enfreindre. 
Il ofe contempler des maîtres qu’il doit craindr^* 
Il faut toujours qu’il tremble , & n’apprenne i 
nous voir , 

Qu’armés de la vengeance , ainfi que duptatvoir^ 
L’Américain farouche elt un monllre fairôgge , 

Qui mord en frémiflant le frein del’efcl|^ge - 
Soumis au châtiment , fier dans l'impunité , *' 
De la main qui le flatte il fe croit redoJre. 

Tout pouvoir , en un mot , périt par l'indulgence* 
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Ht la févérité produit l’obéiflanpe. v 

Je fais qu’aux Caflillam il fuffit de l'honneur , 
Qu’à fervir fans mu rmure ils mettent leur grandeurt 
Mais le refte du monde , efclave de la crainte » 

A befoin qu’on l’opprime , & fert avec contrainte, 
Les dieux même adorés dans ces climats affreux, 
S’ils ne font teints de fang , n’obtiennent point 
de vœux (i). 

A L V A R Ê S. 

Ah ! mon fils , que je hais ces rigueurs tyranniques! 
Les pouvez-vous aimer , ces forfaits politiques , 
Vous , chrétien , vous choifi pour régner déformais 
Sur des chrétiens nouveaux au nom d’un Dieu 
de paix ? 

Vos yeux ne font-ils pas aflouvis des ravages , 
Qui de ce continent dépeuplent les rivages? 

Des bords de l’Orient n’étais-je donc venu 
Dans un monde idolâtre } à l’Europe inconnu , 
Que pour voir abhorrer fous ce brûlant tropique , 
Et le nom de l’Europe , & le nom catholique ? 

Ah ! Dieu nous envoyait , par un contraire choix , 
Pour annoncer fon nom , pour faire aimer fes loixj 
Et nous de ces climats deflruôeurs implacables, 
Nous & d’or & de fang toujours infatiables , 
Déferteurs de fes loix qu’il fallait enleigner , 
Nous égorgeons ce peuple , au lieu de le gagner. 


(i) On immolait quelquefois des hommes en 
Amérique ; mai; il n’y a prefque aucun peuple 
qui n’ait été coupable de cette horrible fuperf-, 
jimn* 

Par 
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Par -nous tout eft en fang , par nous tout eft 
en poudre , > 

Et nous n’avons du ciel imité que la foudre. 
Notre nom , je l’avoue , infpire la terreur ; 

Les Efpagnols font craints , mais ils font en hor- 
reur: 

Fléaux du nouveau monde, injuftes , vains , avares. 
Nous feuls en ces climats nous fommes les bar- 
bares. . 

L’Américain farouche en fa fimplicité. 

Nous égale en courage , & nous pafl'e en bonté , 
Hélas I fi comme vous il était fanguinaire , 

S’il n’avait des vertus , vous n’auriez plus de père. 
Avez-vous oublié qu’ils m’ont fauvé le jour? 
Avez-vous oublié , que près de ce féjour 
Je me vis entouré par ce peuple en furie , 

Rendu cruel enfin par notre barbarie ? 

Tous les miens , à mes yeux , terminèrent leur 
fort. 

J’étais feul , fans fecours , & j’attendais la mort : 
Mais à mon nom , mon fils , je vis tomber leurs 
armes. 

- Un jeune Américain , les yeux baignés de larmes , 
Au lieu de me frapper , embrafla mes genoux. 

» Alvarès , me dit-il , Alvarés , eft-ce vous ? 
x> Vivez, votre vertu nous eft trop nécefi'aire : 
n Vivez, aux malheureux fervezlong-tems de père. 
» Qu’un peuple de tyrans , qui veut nous en- 
chaîner , 

h Du moins par cet exemple apprenne à par- 
donner. 

• Allez , la grandeur d’ame eft ici le partage 

Tome IL I 
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*» Du peuple infortune qu'ils ont n#mmé fauvag». 
Eh bien » vous gémifl'ez : je fens qu’à ce récit 
Vo*r; cœur , malgré vous , s’émeut 6t s’adoucit. 
L’humanité vous parle » ainfi que votre père. 

Ah ! fi la cruauté vous était toujours chère » 

De quel front aujourd’hui pourriez-vous vous offrir 
Au vertueux objet qu’il vous faut attendrir , 

A la fille des roi* de ces trilles contrées , 

Qu’à vos fanglantes mains la fortune a livrées ? 
Prétendez-vous y mon fils , cimenter ces liens 
Par le fang répandu de fes concitoyens ? 

Ou bien attendez-vous que fes cris & fes larmes 
De vos févères mains fa lient tomber les armes? 

G U S M A N. 

Eh bien , vous l’ordonnez , je brife leurs liens.; 
J’y confens ; mais fongez qu’il faut qu’ils foient 
chrétiens ; 

Ainfi le veut la loi : quitter l’idolâtrie , 

EU un titre en ces lieux pour mériter la vie ; 

A la religion gagnons-les à ce prix : 
Commandons aux cœurs môme , 8t forçons les 
efprits. 

De la néceflité le pouvoir invincible 
Traîne aux pieds des autels un courage inflexible. 
Je veux que ces mortels , efclaves de ma loi , 
Tremblent fous un feul Dieu , comme fous un 
feul roi. 

A L V A R È S. 

Ecoutez-moi , mon fils ; plus que vous je defire 
Qu'ici la vérité fonde un nouvel empire , 

* Que le ciel &. l’Efpagne y foient fans ennemis ; 
Mais les cœurs opprimés ne font jamais fournis. 
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J’en ai gagné plus d’un , je n’ai forcé perfonne , 
Et le vrai Dieu , ' mon fils , elt un Dieu qui par- 
donne. 

' G ü S M A N. 

Je me rends donc , Seigneur , & vous l’avez voulu 
Vous avez fur un fils un pouvoir abfolu : 

Oui , vous amolliriez le cœur le plus farouche : 
L'indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien , puifque le ciel voulut vous accorder 
Ce don , cet heureux don , de tout perfuader , 
C’eft de vous que j’attends le bonheur de ma vie.. 
Alzire contre moi par mes feux enhardie , 

Se donnant à regret, ne me rend point heureux. 
Je l’aime , je l’avoue , & plus que je ne veux ; 
Mais enfin je ne peux , même en voulant lui plaire 
De mon cœur trop altier fléchir le caraétère ; 

Et rampant fous fes loix , efclave d’un coup d’œil , 
Par des foutnifîions careflér fon orgueil. 

Je ne veux point fur moi lui donner tant d’empire. 
Vous feul , vous pouvez tout fur le père d Alzire; 
En un mot, parlez-lui pour la dernière fois; 
Qu’il commande à fa fille , &. force enfin fou 
choix. 

Daignez... Mais c’en eft trop , je rougis que moa 
père 

Pour l’intérêt d’un fils s’abaiffe à la prière. 

A L v A R È S. 

C’en eft fait. J’ai parlé , mon fils , & fans rougir, 
Monteze a vu fa fille , il Taura fu fléchir. 

De fa famille augufte en ces lieux prifonniére , 
Le ciel a par mes foins confolé la mifère. 

Pour le vrai Dieu Monteze a quitté fes faux dieux. 
Lui-même de fa fille a deffillé les yeux. 

I z 
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De tout ce nouveau monde Alzire eft le modèle 
Les peuples incertains fixent les yeux fur elle ; 

Son cœur aux Caftillans va donner tous les cœurs ; 
L’Amérique à genoux adoptera nos mœurs ; 

La foi doit y jeter fes racines profondes ; 

Votre hymen eft le nœud qui joindra ies deux 
mondes. 

Ces féroces humains , qui déteftent nos loix , 
Voyant entre vos bras la fille de leurs rois , 

Vont d’un efprit moins fier, & d’un cœur plus 
facile , 

Sous votre joug heureux bailler un front docile ; 

Et je verrai , mon fils , grâce à ces doux liens , 
Tous les cœurs déformais Efpagnols & chrétiens. 
Monteze vient ici. Mon fils, allez m’attendre 
Aux autels , où fa fille avec lui va fe rendre. 

S T » 1 . " 'S? 1 .» 

SCÈNE II ‘ ** 

A L V A R È S , M O N T E Z E. 

A L V A R È S. 

Eh bien ! votre fagefle & votre autorité 
Ont d’Alzire en effet fléchi la volonté 1 
M O N T E Z E. 

Père des malheureux , pardonne fi ma fille , 

Dont Gufman détruifit l’empire & la famille , 
Semble épouver encor un refte de terreur, 

Et d’un pas chancelant marche vers fon vain» 
queur , 

Les nœuds qui yont unir l’Europe Sc ma patrie , 

V 

. t 

» 
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Ont révolté ma fille en ces climats nourrie. 

Mais tous les préjugés s'effacent à ta voix ; 

Tes mœurs nous ont appris à révérer tes loix. 
C’eft par toi que le ciel à nous s’eft fait connaître^ 
Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être. 

Sous le fer Caftillan ce monde eft abattu ; 

Il cède à la puiffance , & nous à la vertu . 

De tes concitoyens la rage impitoyable 
Aurait rendu comme eux leur Dieu même haïf- 
fable : 


Nous déteftions ce Dieu qu’annonça leur fureur; 
Nous l’aimons dans toi feul, il s’eft peint dans 
ton cœur. • 

Voilà ce qui te donne , 8t Monteze , & ma fille. 
Inftruits par tes vertus , nous fommes ta famille. 
Sers-lui long-tems de père , ainfi qu’à nos états # i 
Je la donne à ton fils, je la mets dans fes bras- 
Le Pérou , le Potoze , Alzire eft fa conquête ; 
Va dans ton temple augufte en ordonner la fête: 
Va , je crois voir des cieux les peuples éternels 
Defcendre de leur fphère , &. fe joindre aux mor- 
tels. 

Je réponds de ma fille , elle va reconnaître , 

Dans le fier dom Gufman , fon époux 8c fon 
maître. 


A L V A R È S. 


Ah ! puifqu’enfin mes mains ont pu former ces 
nœuds , 

Cher Monteze , au tombeau je defcends trop 
heureux , 

Toi , qui nous découvris ces immenfes contrées » 
-Rends du monde aujourd’hui les.bornes éclairées. 

I i 
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Dieu des chrétiens , préfide à ces vœux folen- 
nels , 

Les premiers qu’en ces lieux on forme à tels 
. autels ; 

Defcemls , attire à toi l'Amérique étonnée. 

Adieu , je vais preflér cet heureux hyménée : 
Adieu , je vous devrai le bonheur de mon fils. 


SCÈNE III. 

M O N T E Z E fiul. 

D IEU , deftrudfeur des dieux que j’avais trop 
fervis , 

Protège de mes ans la fin dure & funefte. 

Tout me fut enlevé , ma fille ici me relie : 

Daigne veiller fur elle, & conduire fou cœur. 

^ - i 1 ■ ■ l 

* SCÈNE IV. 

MONTEZE, ALZIRE. 

M O N T E Z E. 

M A fille , il en efl teins , confens à ton bon- 
heur ; 

Ou plutôt , fi ta foi , fi ton cœur me fécondé , 
Par ta félicité fais le bonheur du monde : 

Protège les vaincus , commande à nos vainqueurs, 
Eteins entre leurs mains leurs foudres destruc- 
teurs ; 
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Remonte au rang des rois , du fein de la mifere ; 
Tu dois à ton état plier ton caraâère : 

Prends un cœur tout nouveau ; viens , obéis, fuis- 
moi , 

Et renais Efpagnole en renonçant à toi. 

Sèche tes pleurs , Alzire , ils outragent ton pèro. 
ALZIRE. 

Tout mon fang eft à vous ; mais ft je vous fuis 
chère , 

Voyez mon défefpoir , & lifez dans mon cœur. 

M O N T E Z E. 

Non , je ne veux plus voir ta honteufe douleur , 
J ’ ai reçu ta. parole , il faut qu’on 1 accomplilfe. 
A E Z I R E. 

Vous m’avez arraché cet affreux facrrfice. 

Mais quel tems , juftes cieux , pour engager ma 

foi ! • 

Voici ce jour horrible où tout périt pour moi 
Où de ce fier Gufman le fer ofa détruire 
Des enfans du foleil le redoutable empire. 

Que ce jour eft marqué par des figues affreux! 

M O N T E Z £. 

Nous feuls rendons les jours heureux ou malheu- 
* reux. 

Quitte un vain préjugé , l’ouvrage de D os prêtres. 
Qu’à nos peuples groftiers ont tranfmis nos an- 
cêtre SL. 

Alzire. 

Au même jour , hélas , le vengeur de Tétât , 
Zamore , mon efpoir , périt dans le combat, 
Zamo;e,mon amant, .choifi pour votre gendre 

I 4 
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M O N T E Z E. 

J’ai donné comme coi des larmes à fa cendre ? 
Les morts dan» le tombeau n’exigent point ta foi* 
Porte , porte aux autels un cœur maître de foi ; 
D’un amour infenfé pour des cendres éteintes , 
Commande à ta vertu d’écarter les atteintes. 

Tu dois ton a me entière à la loi des chrétiens; 
Dieu t’ordonne par moi de former ces liens : 

Il t'appelle aux autels, il règle ta conduite; 
Entends fa voix. 

A L Z I R EJ 

Mon père , od m’avez - vous réduite ! 
Je fais ce qu’eft un père , & quel eft fon pouvoir. 
M‘ immoler quand il parle eft mon premier devoir. 
Et mon obéillance a pâlie les limites , 

Qu’â ce devoir facré la nature a p'efcrites 
Mes yeux n’ont jufqu’ici rien vu que par vos 
yeux. 

Mon coeur changé par vous abandonna fes dieux. 
Je ne regrette point leurs grandeurs terrallees , 
Devant ce Dieu nouveau , comme nous abaiflëer. 
Mais vous , qui m’alluriez , dans mes troubles 
cruels , 

Que la paix habitait aux pieds de fes autels , 

Que fa loi , fa morale , confolante & pure. 

De mes fens défolés guérirait la blefiure , 

Vous trompiez ma faibleflë. Un trait toujours 
vainqueur 

Dans le fein de ce Dieu vient déchirer mon cœur. 
Il y porte une image à jamais renailfante ; 
Zamore vit encor au cœur de fon amante. 
Condamnez , s’il le faut , ces juftes fentimens 
Ce feu victorieux de la mort&. du te ms , 
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Cet amour immortel ordonné par vous-même ; 
Unifié* votre fille au fier tyran qui m’aime ; 

Mon pays le demande , il le faut , j’obéis : 

Mais tremblez en formant ces nœuds mal afiortis ; 
Tremblez , vous qui d’un Dieu m’snnoncez la 
vengeance , 

Vous qui me condamnez d’aller en fa préfence. 
Promettre à cet époux , qu’on me donne aujour- 
d’hui , 

Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui. 

M O N T E Z E. 

Ah , que dis-tu , ma fille ? épargne ma vieilleffe ; 
Au nom de la nature , au nom de ma tendrefl'e , 
Par nos deftins affreux , que ta main peut chan- 
ger » 

Par ce cœur paternel , que tu viens d’outrager » 
Ne rends point de mes ans la fin trop doulou-, 
reufe. 

Ai-je fait un feul pas que pour te rendre heu- 
. reufe ? 

Jouis de mes travaux; mais crains d’empoifonner 
Ce bonheur difficile on j’ai fu t’amener. 

Ta carrière nouvelle , aujourd’hui commencée » 
Par la main du devoir eft à jamais tracée. 

Ce monde gémiflant te preffe d’y courir , 

U n’efpère qu’en toi : voudrais»tu le trahir ! 
Apprends à te dompter. 

A L Z I R E.. 

Faut-il apprendre à feiodt® ? 
Quelle fcience , hélas ! 

æ 

. ' ■ n 
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SCÈNE r. 

CUSMAN, ALZIHK- 
G U s M A N. 

J'Ai fujeî de me plaindre , 
Que l’on oppofe encor à mes emprell'emens 
L’offenfante lenteur de ces retardemens. 

J’ai fufpendu ma loi , prête à punir l’audace 
De tous ces ennemis dont vous vouliez la grâce» 
Ils font en liberté; mais j’aurais à rougir, 

Si ce faible fervice eût pu vous attendrir. 
J’attendais encor moins de mon pouvoir fuprême j 
Je voulais vous devoir à ma flamme , à vous** 
même : 

Et je ne penfais pas , dans mes vaux fatlsfaits , 
Que ma félicité vous coûtât des regrets. 

A L Z IRE* 

Que puifle feulement la colère célefte 
jNe pas rendre ce jour à tous les deux fune'ftel 
Vous voyez quel effroi me trouble & me confond-: 
31 parle dans mes yeux , il eft peint fur mon front. 
Tel eft mon caraétére : & jamais mon vîfage 
îü'a de mon cœur encor démenti le langage. 

Qui peut fe déguifer pourrait trahir fa foi : 

C’eft un art de l’Europe; il n’<ft pas fait pot»t 
moi. 

C TI S M AN. 

Je vois votre franchife ; & je fais rçue Zamore 
Vit dans votre mémoire , Jk voua «ft «ber encore^ 
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Ce Cacîque ( jl ) obftiné , vaincu dans les com- 
bats , 

S’arme encor contre moi de la nuit du trépas. 
Vivant je l’ai dompté, mort doit-il être à craindre? 
Celiez de m’ofl'eirfer , & celiez -de le plaindre ; 
Votre devoir , mon nom, mon cœur en font 
bielles ; 

Et ce coeur eft jaloux des pleurs que vous verfez. 
A L Z T RE. 

Ayez moins de colère, & moins de jaloufi» , 

TJn rival au tombeau doitcaufer peu d’envie. 

Je l’aimai , je l’avoue , & tel fut mon devoir. 

JJe ce monde opprimé Zamore était l’efpoir. 

-Sa foi me fut.promife, il eut pour moi des char- 
mes , 

r Jl m’aima : fon trépas me coûte encor des larme*.. 
Vous, loin d’oferici condamner ma douleur , 
Jugez de ma conftan.ce , & connaifiez mon cœurj 
Et quittant avec moi cette fierté cruelle , 

^Méritez , s’il fe peut , un ccsur aufli fidelle. 


( i ) Le mot propre eft 'Inca : mais les Efpa- 
gnols accoutumés dans l’Amérique feptentrio- 
jiale au titre de Cacique le donnèrent d’abord 
và tous les fouverains du nouveau monde. 
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SCÈNE VI. 

G U S M A N ’ JeuU 

Son orgueil , je l’avoue , & fa fincérité , 
Etonne mon courage, & plaît à ma fierté. ’ 
Allons ,11e fouffrons pas que cette humeur altière 
Coûte plus à dompter que l’Amérique entière. 
La groffière nature , en formant fes appas , 

Lui laiffe un cœur fauvage * & fait pour cps cli- 
mats. 

Le devoir fléchira fou courage rebelle ; 

Ici tout m’eft fournis , il ne refte plus qu’elle ; 
Que l’hymen en triomphe : & qu’on ne dif« plus j 
Qu’un vainqueur & qu’un maître efl'uya des refus» 
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ACTE II. 


^ 1 ^— . 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Z A M O R E, Américains. 

Z A M O R E. 

A MIS de qui l’audace, aux mortels peu con» 
mune , 

Renaît dans les dangers , 8c croît dans l’infor- 
tune j 

IUuftres compagnons de mon funefte fort, 

^obtiendrons - nous jamais la vengeance ou îa 
mort ! 

Vivrons-nous fans fervir AIzire 8c la patrie , 

Sans ôter à Gufman fa déteftable vie , 

Sans punir , fans trouver cet infolent vainqueur ; 

Sans venger mon pays qu’a perdu fa f.ireur? 

Dieux impuifl'ans 1 Dieux vains de nos vaftes con* 
trées l 

A des Dieux ennemis vous les avez livrées t 

Et fix cens Efpagnols ont détruit fous leurs coups 

Mon pays > 8c mon trône , 8c vos temples , 8c 
vous. 

Vous n’avez plus d’autels , 8c je n'ai plus d'em- 
pire ; 

Nous avons tout perdu , je fuis privé d’Alzire. 

J’ai porté mon courroux, ma honte 8c mes regretf 
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Dans les fables mouvans, dans le fond des Forets? 
De la zone brûlante , & du milieu du monde , 
<L’aftre du -jour (t) a vu ma courfe vagabonde, 
Jufqu'aux lieux où cefîant d’éclairer nos climats. 
Il ramène l’année , & revient fur fes pas. 

Enfin votre amitié , vos foins , votre vaillance 
A mes vaftes defirs -ont rendu l’efpérance ; 

Et j’ai cru fatisfaire, en cet affreux féjour. 
Deux vertus de mon coeur? la vengeance 8c 
i’amo»r. 

Nous avons rallèmblé des mortels intrépides. 
Éternels ennemis de nos maîtres avides ; 

Nous les avons laiff’és dans ces forêts errans, 
-Pour obferver ces murs bâtis par nos tyrans. 
■3’arrive , on nous faifif: une foule inhumaine 
Dans des gouffres profonds nous plonge & nous 
enchaîne. 

De ces lieux infernaux on nous laifle fortlr , 

Sans que de notre fort on nous daigne avertir. 
Amis , où fommes-nous ? Ne pourra-t-on m'ins- 
truire 

<2ui commande en ces lieux , quel eft le fort 
d’Alzire ? 

Si Monteze eft efclave , 8t voit encor le jour ? 
S’il traîne fes malheurs en cette horrible court 
dhers & triftes amis du malheureux Zamore , 

Ne pouvez — vous m’apprendre un deftin que 
j’ignore ? • 

( I ) L’aftronomie , la géographie , la géomé- 
trie étaient cultivées au Pérou. On iraçaic des 
lignes fur des colonnes pour marquer 4e* éqtit-. 
«oxes &ilà$folftices, 

f 
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Un Américain. 

En des lieux différent , comme toi mis aux fers , 
Conduits en ce palais par des chemins divers , 
Étrangers , inconnus chez ce peuple farouche < 
Nous n’avons rien appris de tout ce qui te touche* 
Cacique infortuné , digne d’un meilleur fort. 

Du moins fi nos tyrans ont réfolu ta mort , 

Tes amis avec toi , prêts à celfer de vivre , 

Sont dignes de t’aimer ; &. dignes de te fuivre. 

Z A M O R E. 

Après l’honneur de vaincre , il n’eft rien fous lel 
cieux 

De plus grand en effet qu’un trépas glorieux; 

Mais mourir dans l’opprobre & dans l'ignominie* 
Mais laiilèren mourant des fers à fa patrie. 
Périr fans fe venger , expirer par les mains 
De ces brigands d’Europe , &. de ces afl'aflinsi 
Qui de fang enivrés , de nos tréfors avides. 

De ce monde ufurpé défolateurs. perfides , 

Ont ofé me livrer à des tourmens honteux , 

.Pour m’arracher des biens plusméprifables qu’euxj 
Entraîner au tombeau des citoyens qu’on aime , 
Laiflèr à ces tyrans la moitié de foi-même , 
Abandonner Alzire à leur lâche fureur; 

Cette mort eft aflïeufe , & fait frémir d’horrenr* 
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SCÈNE JI. 

ALVARÈS, ZAMORE, Américain». 

é 

ALVARÈS. 

S OYEZ libres , vivez. 

ZAMORE. 

Ciel ! que viens-je d’entendre ! 
Quelle eft cette vertu que je ne puis comprendre ? 
Quel vieillard , ou quel dieu vient ici m’étonner ? 
Tu parais Efpagnol , Si tu fais pardonner ? 

Es-tu roi ? Cette ville eft-clle en ta puiflance 1 
Alvarès. 

Nom ; mais je puis au moins protéger l’innocence. 
ZAMORE. 

Quel eft donc ton deftin , vieillard trop généreux} 
A L v a R È S. 

Celui de recourir les mortels malheureux. 
ZAMORE. 

Eh , qui peut t’infpirer cette augufte clémence ? 
Alvarès. 

Dieu , ma religion , Si la reconnaiftance. 
ZAMORE. 

Dieu ? ta religion ? Quoi ces tyrans cruels , 
Monftres défaltérés dans le fang des mortels , 
Qui dépeuplent la terre , 81 dont la barbarie 
Envafte folitude a changé m? patrie > 
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Dont l’infame avarice eft la fuprême loi , 

Mon père , ils n’ont donc pas le même Dieu que 
toi ? 

Alvarès. 

Ils ont le même Dieu , mon fils ; mais ils l’outra- 
gent; 

Nés fous la loi des faints 1 dans le crime Us s’enga- 
. gent. 

Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir ; 

T u connais leurs forfaits, mais connais mon devoir. 
Le foleil par deux fois a d’un tropique à l’autre 
Eclairé dans fa marche &. ce monde & le nôtre , 
Depuis que l’un des tiens , par un noble fecours , 
Maître de mon deftin , daigna fauver mes jours. 
Mon cœur dés ce moment partagea vos mifères ; 
Tous vos concitoyens font devenus mes frères ; 

Et je mourrais heureux fi je pouvais trouver 
Ce héros inconnu qui m’a pu conferver. 

Z A M O R E. 

A fies traits , à fon âge , à fa vertu fuprême , 

C’eft lui , n’en doutons point , c’eft Alvarès lui- 
même. 

Pourrais-tu parmi nous reconnaître le bras : 

A qui le ciel permit d’empêcher ton trépas ? 
Alvarès. 

Que me dit-il? Approche. O ciel ! ô providence! 
C’eft lui , voilà l’objet de ma reconnaillance. 

Mes yeux , mes triftes yeux affaiblis par les ans 
Hélas 1 -avez-vous pu le chercher fi long-temsl 
Mon bienfaiteur! mon fils (1) , parle , que dois* 
je faire ? 

(1) Il i’embralVe. 
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Daigne habiter ce* lieux , St je t’y fer* de père. 

I.a mort a refpedé ces jours que je te doi , 

Pour me donner le tems de m’acquitter ver* toû 

Z À M O RE. 

Mon père , ah ! fi jamais ta nation cruelle 
Avait de tes vertus montré quelque étii’.celle 1 
Crois-moi , cet univers aujourd’hui défolé , 

Au devant de leur joug fans peine aurait volé. 
Mais autant que ton ame eft bienfaifatite St pure, 
Autant leur cruauté fait frémir la nature : 

Et j’aime mieux périr que de vivre avec eux. 

Tout ce que j’ofe attendre, & tout et que je veux, 
C’efi de favoir au moins fi leur main fanguinaire 
Du malheureux Monteze a fini la.mifére ; 

Si le père d’Afzire,.... hélas 1 tu vois les pleurs , 
Qu’un fouvenir trop cher arrache à mes douleur** 
A L v A R È S. 

Ne cache point tes pleurs jcefl'e de f*en défendre : 
C’eft de l’humanité la marque la plu* tendre. 
Malheur aux cœurs ingrats, St nés pour les forfaits. 
Que les douleurs d’autroi n’ont attendri jamais ! v 
Apprends que ton ami plein de gloire 8t d'années. 
Coule ici près de moi fes douces deftinées. > 

Z A M O R £< 

Le verrai-je ! 

A L V A R È S. 

Oui ; crois-moi, puifle-t-il aujourd’hui 
T’engager à penfer, à vivre comme lui ! 

Z A M O R E. 

Çuoi ! MontezeJ dis-tu I 
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A L V A R È S. 

Je veux que de fa bouche 
Tu fois inft.ruit ici de tout ce qui le touche , 

Du fort qui nous unit , de ces heureux liens , 
Qui vont joindre mon peuple aies concitoyen*. 
Je yais dire à mon fils , dans l’excès de ma joie 
Ce bonheur inouï que le ciel nous envoie. 

Je te quitte un moment ; mais c’eft pour te fervir, 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir. 

XU .L.1 "- 1 ' 1 ■ H » ■■■■■■ y 


SCÈNE 111. 

Z A M O R E , Américains. 

Z A M O R E. 

X-^es cieux enfin fur moi la bonté fe déclare; 
Je trouve un homme jufte en ce féjour barbare. 
Alvarès eft un dieu , qui parmi ces pervers 
Defcend pour adoucir les mœurs de l’univers. 

Il a , dit-il , un fils : ce fils fera mon frère ; 
Qu'il foit digne , s’il peut , d’un fi vertueux père, 
O jour ! ô doux efpoir à mon cœur éperdu ! 
Monteze , après trois ans , tu vas m’être rendu. 
Alzire , chère Alzire , ô toi que j’ai fervie , 

Toi pour qui j’ai tout fait , toi l’ame de ma vie , 
Serais-tu dans ces lieux? hélas! me gardes-tu 
Cette fidélité , la première vertu ? 

Un cœur infortuné n’eft point fans défiance. . . 
Mais quel autre vieillard à mes regards s’avance... 
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SCÈNE IV. 

t * 

MONTEZE, Z A MORE, Américain!. 
Z A M O R E. 

C/HER Monteze , eft-ce loi que je tiens dan* 
mes bras î 

Revois ton cher Zamore échappé du trépas. 

Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre | 
Revois ton teudre ami , ton allié , ton gendre. 
Alzire eft-elle ici î quel eft fon fort ? 

Achève de me rendre ou la vie ou la mort. 

Monteze. 

Cacique malheureux ! fur le bruit de ta perte , 
Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte. 
Nous te redemandions à nos cruels deftins , 

Autour d’un vain tombeau que t'ont dreflé nos 
mains. 

Tu vis; puilîéle ciel te rendre un fort tranquille I 
Pui fient tous nos malheurs finir dans cet afile ! 
Zamore , ah! quel delfeiii t'a conduit eu ces lieux! 

Zamore. 

La foif de me venger, toi , ta fille , & mes dieux. 
Monteze. 

Que dis-tu ? 

Zamore. 

Souviens-toi du jour épouvantable , 
Où ce fier Efpagnol , terrible, invulnérable , 
Renyerfa, détruifit , jufqu’en leurs fondemens , 
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Ces murs que du foleil ont bâti les enfans (i) ; 
GüSMàN était foii nom. Le deftin qui m’opprime 
Ne m’apprit rien de lui que fon nom & fon crime. 
Ce nom , mon cher Monteze , à mon cœur fi fatal, 
Du pillage & du meurtre était l’affreux fignal. 

A ce nom , de mes bras on m’arracha ta fille ; 
Dans un vil efclavage on traîna ta famille : 

On démolit cg temple , & ces autels chéris , 

Otl nos dieux m’attendaient pour me nommer ton 
* fils : 

On me traîna vers lui; dirai-je à quel fupplice , 

A quels maux me livra fa barbare avarice , 

Pour m’arracher ces biens par lui déifiés , 

Idole de fon peuple , & que je foule aux pieds! 

Je fus laifl'é mourant au milieu des tortures. 

Le tems ne peut jamais affaiblir les injures: 

Je viens après trois ans d’aflembler des amis , 

Dans leur commune haine avec nous affermis ; 

Ils fon* dans nos forêts , & leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs , ou venger l’Amérique. 
Montez e. - 

Je te plains; mais hélas 1 où vas-tu t’emporter? 

Ne cherche point la mort , qui voulait t’éviter. 

Que peuvent tes amis , & leurs armes fragiles , 

Des habitans des eaux dépouilles inutiles , 

Ces marbres impuilfans en fabres façonnés , 

Ces foldats prefque nus &. mal difciplinés , 


(r) Les Péruviens, qui avaient leurs fables 
comme les peuples de notre continent , croyaient 
que leur premier Iuca, qui bâtit Cufco , était fils 
ia Soleil. 
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Contre cet fier» geins , ccï tyrans de !a terre , 

D« fers érinçellans , armes de leur tonnerre , 

Qui s’élancent fur nous , aulTi prompts que les 
vents , 

Sur des monftres guerriers pour eux obéillans } 
L’univers a cédé ; cédons , mon cher Zamore. 

Z A M O R E. 

Moi fléchir , moi ramper , lorfque je vis encore ! 
Ah ! Monteze, crois-moi, ces foudres, ces éclairs , 
Ce fer, dont nos tyrans font armés St couverts , 
Ces rapides courfiers , qui fous eux font la guerre. 
Pouvaient à leur abord épouvanter la terre. 

Je les vois d’un œil fixe , & leur ofe infulter ; 
Pour les vaincre il fuffit de ne rien redouter. 

Leur nouveauté, qui feule a fait ce monde efclave. 
Subjugue qui la craint , St cède à qui la brave. 
L’or , ce poifon brillant qui naît dans nos climats, 
Attira ici l’Europe , 8t ne nous défend pas. 

Le fer manque à nos mains : les cieux, pour nous 
avares , 

Ont fait ce don funefte à des mains plus barbares} 
Mais pour venger enfin nos peuples abattus ; 

Le ciel , au lieu de fer, nous donna des vertus. 
Je combats pour Alzire , St je vaincrai pour elle. 

Monteze. 

Le ciel eft contre toi : calme un frivole zèle. 

Les tems font trop changés. 

Zamore, 

' Que peux-tu dire , hélas ? 

Les tems font-ils changés, fi ton cœur ne l’eftpas ? 
61 ta fille eft fidèle à fes vœux , à fa gloire i 
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Si Zsînore eft préfent enccr-à fa mémoire ? 

Tu détournes les yeux, tu pleures , tu gémis ! 

M O M T E Z E. 

Zamore I infortuné ! 

Z A M O R E. 

Ne fuis- je plus ton fils? 
Nos tyrans ont flétri ton ame magnanime; 

Sur le bord de la tombe ils t’ont appris le crime. 

M O M T E Z. E. 

Je ne fuis point coupable , 8ctous ces conquérans, 
Ainfi que tu le crois, ne font point des tyrans. 

Il en eft que le ciel guida dans cet empire , 
Moins pour nous conquérir qu’afin de nous inf-. 
truire ; 

Qui nous ont apporté de nouvelles vertus , 

Des fecrets immortels , St des aru inconnus , 

La fcience de l’homme , un grand exemple à fuï» 
vre , 

Enfi* , l’art d’être heureux, de penfer, 8t de vivre. 

Z A M O R E. 

Que dis-tu ? quelle horreur ta bouche ofe avouer! 
Alzire eft leur efclave , St tu peux les louer J 

M O M T E Z E, 

Elle n’eft point efclave. 

Zamore. 

Ah ! Monteze î ah ! mon père ! 
Pardonne à mes malheurs, pardonne à ma colère; 
Songe qu’elle eft à moi par des noeuds éternels ! 
Oui , tu me l’as promife aux pieds des immortels; 
îls'ont reçu fa foi , fon cœur n’eft point parjure. 



A L Z I A S, 

M O N T E Z E. 

N*attefte point ces dieux , enfani de l’impofture , 
Ces fantômes affreux , que je ne connais plus j 
Sout le Dieu que j’adore ils font tous abattus* 

Z A M O R E. 

Quoi , ta religion ! quoi , Fa loi de nos pères î 
M O N T E Z E. 

J’ai connu fon néant* j’ai quitté fes chimères. 
Puiil'e le Dieu des Dieux , dans ce monde ignoré, 
Manifefter fon être à ton cœur éclairé ! 

Purilles-tu mieux connaître, ô malheureux Zamore! 
JLes vertus de l’Europe, St le Dieu qu’elle adore 1 
Zamore. 

Quelles vertus ! cruel ! les tyrans de ces lieux 
T’ont fait efclave en tout . t’ont arraché tes dieuxt 
Tu les as donc trahis pour trahir ta promelle ? 
Alzire a-t-elle encor imité ta faibieflè ? 
Garde-toi. . . 

M O N T E Z E. 

Va , mon cœur ne fe reproche rien} 
Je dois bénir mon fort , & pleurer fur le tien. 
Zamore. 

Si tu trahis ta foi, tu dois pleurer fans doute. 
Prends pitié des tourmens que ton crime me coûte, 
Prends pitié de ce cœur enivré tour à tour 
De zèle pour mes dieux, de vengeance 8c. d’amour. 
Je cherche ici Gufman , j'y vole pour Alzire ; 
Viens, conduis-moi vers elle , 8c qu’à fes pieds 
j’expire. 

Ne me dérobe point le bonheur de la voir; 
Crains de porter Zamore au dernier défefpoir; 
Reprends un cœur humain f que ta vertu bannie,., 

SÇÈNE 
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SCÈNE K 

MONT È Z E , Z AMOS E , Gardes. 
Un Garde à Montèje, 

Seigneur, on vous attend pour la cérémonie. 

M O N T i Z E. 

Je vous fuis. 

Z A M O R E. 

Ah! cruel, je ne te quitte pas. 

Quelle eft donc cette pompe où s’adrefl'ent tes pas ? 
Montèze. . . 

M O N T E Z E.- 

Adieu; crois-moi, fuis de ce lieu funefte. 
Z A M O R E. 

Dût m’accabler ici la colère célefte , 

Je te fuivrai. 

M O N T E Z E. 

Pardonne à mes foins paternels. 

Aux Gardes. 

Gardes , empêchez-les de me fuivre aux autels. 
Des païens , élevés dans des loix étrangères , 
Pourraient de nos chrétiens profaner les myftères: 
Il ne m’appartient pas de vous donner des loix ; 
Mais Gufman vous l’ordonne , & parle par ma 
voix. 

Tome IL K 
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SCÈNE V I. 

ZAMORE, Américains. 

Z A M O R E. 

^^U’aî-JE entendu ? Gufman! O trahi fon ! b 
rage ! 

O comble des forfaits I lâche & dernier outrage t 
Il fervirait Gufman î l’ai- je bien entendu ? 

Dans l’univers entier n’eft-il plus de. vertu ? 
Alzire , Alzire aufli fera-t-elle coupable ? 
Aura-t-elle fucé ce poifon déteftable , 

Apporté parmi nous par ces perfécuteurs , 

Qui pourfuivent nos jours 8c corrompent nos 
mœurs? 

Gufman eft donc ici T que réfoudre & que faire ? 

ü N A M: É R I G A I N., 

J’ofe ici te donner un confeil falutaire. 

Celui qui t’a fauvé ,.ce vieillard vertueux , 
Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeux. 

Aux portes de la ville obtiens qu’on nous conduife* 
Sortons, allons tenter notre illuftre entreprife y. 
Allons tout préparer contre nos. ennemis 
Et furtout n’épargnons qu’Alvarès 8c fou fils. 

J’ai vu de ces remparts l’étrangère ftruôure , 

Cet are nouveau pour nous * vainqueur de la 
cure y 

Ces angles , ces fofles, ces hardis boulevarts , 
Ces tonnerres^ d’airains grondans fur les remparts* 
.Ces piégés de là guerre , où la mort fe gréfente * 
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Tout étonnans qu’ils font, n’ont rien qui m’épou- 
vante. 

Hélas ! nos citoyens enchaînés en ces lieux 
Servent à cimenter cet afile odieux; 

Ils dreff'ent d’une main dans les fers avilie , 

Ce fiége de l’orgueil & de la tyrannie. 

Mais , crois -moi, dans l’inftant qu’ils verront 
leurs vengeurs , 

Leurs mains vont fe lever fur leurs perfécuteurs 1 
Eux-mêmes ils détruiront cet effroyable cu/rage , 
Infiniment de leur honte & de leur efclavage. 
Nos foldati , nos amis , dans cej foliés fanglans , 
Vont te faire un chemin fur leurs corps expirans. 
Partons, & revenons , fur ces coupables têtes 
Tourner ces traits de feu , ce fer & ces tempêtes. 
Ce falpêtre enflammé, qui d’abord à nos yeux 
Parut un feu facré , lancé des mains des dieux. 
Connailfons, renverfons cette horrible puiflance» 
Que l’orgueil trop long-tems fonda fur l’igno- 
rance. 

Z A M O R E. 

Illuftres malheureux , que j’aime i voir vos cœur» 
Embraffer mes defléins , & fentir mes fureurs 1 
Puiflîons-nous de Gufman punir la barbarie ! 

Que fon fang fatisfalfe au fang de ma patrie ! 
Trifte divinité des mortels offenfés, 

Vengeance , arme uos mains, qu’il meure, & 
c’ell allez ; 

Qu’il meure.... mais hélas I plus malheureux que 
braves , _ " 

Nous parlons de punir , & nous fommes efclaves^ 
De notre fort affreux le joug s’appéfanti'. 
Alvarès difparait , Montèze nous trahit. 

K * 
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Ce que j'aime eft peut-être en des mains que 
j’abhorre ; 

Je n’ai d’autre douceur que d’en douter encore. 
Mes amis , quels, accens remplrllent ce féjour? 
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour. 
J’entends l’airain tonnant de ce peuple barbare î 
Quelle fête, ou quel crime eft-ce donc qu’il pré- 
pare 1 

Voyons fi de ces lieux on peut au moins fortir , 

Si je puis vous fauver , ou s’il nous faut périr. 

Fin du fécond Aâe. 


•$* 

A 

^ X P 
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ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
A L Z I R E /nie. 

MUs Je mon amant , j’ai donc trahi ma foi? 
C'en eft fait , &. Gufman règne à jamais fur moi 1 
L’Océan , qui s’élève entre nos hémifphères , 

A donc mis entre nous d’impuiflantes barrières ; 
Je fuis à lui, l’autel a donc reçu nos vœux, 

Et déjà nos ferment font écrits d^ns les cieux ! 

O toi qui me pourfuis , ombre chère & fanglante, 
A mes fens défolés , ombre à jamais préfente , 
Cher amant , fi mes pleurs , mon trouble , mes 
remords , 

Peuvent percer ta tombe , & pafler chez les mortsj 
Si le pouvoir d’un Dieu fait furvivre à fa cendre 
Cet efprit d’un héros , ce cœur fidèle & tendre , 
Cette ame qui m’aima jufqu’au dernier foupir , 
Pardonne à cet hymen où j’ai pu confentir. 

Il fallait m’immoler aux volontés d’un père, 

Au bien de mes fujets , dont je me fens la mère, - 
A tant de malheureux , aux larmes des vaincus , 
Au foin de l’univers , hélas ! où tu n’es plus. 
Zamore , laide en paix mon ame déchirée ' 
Suivre l'affreux devoir où les cieux m’ont- livrée ; 
Souffre un joug impofé par la nécellité ; 

Permets ces nœuds cruels , ils m’ont affez coûté. 

K ) 
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SCÈNE II 

alzire, émire. 

A L Z I R E. 

Eh bien ! veut-on toujours ravir à ma préfence 
Les habitans des lieux fi chers à mon enfance I 
Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureux , 

"fEt goûter ta douceur de pleurer avec eux 1 
ÉMIRE. 

Ah ! plutôt de Gufman redoutez la Furie , 
Craignez pour ces captifs , tremblez pour 11 
patrie. 

On nous menace , on dit qu’ô notre nation 
Ce jour fera le jour de la deftru&ion. 

On déploie aujourd'hui l’étendart de la guerre,} 
On allume ces feux enfermés fous la terre ; 

Ou ailemblait déjà le funglant tribunal; 
Aiontèze eft appelé dans ce confeil fatal} 

•C’eft tout ce que j’ai fiu 

Alzire. 

Ciel , qui m'avez trompée 1 
De quel étonnement je demeure frappée 1 
Quoi ! prefque entre mes bras , 8t du pied de 
y l’autel * 

Gufman -contre les miens lève fon foras cruel ! 
Quoil j’ai fait le ferment du malheur de ma vie» 
Serment, qui pour jamais m’avait aflti je ttie 1 
Hymen , cruel hymen ! fous quel aftre odieux 
iMoo père a-t-ilfort^é tes redoutables noeud* f 
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SCÈNE III. 

ALZIRE, EMI RE, CÉPHANE. 
C É P H A N E. 

Madame , un des captifs , qui dans cettfi. 

.journée 

'N’ont dû leur liberté qu’à ce grand hyménée > 

A vos pieds en fecret demande à fe jeter. 

A L Z I RE. 

Ah ! qu’avec affurance il peut fe préfenterl 
Sur lui , fur fes amis , mon ame eft attendrie : 

Ils font chers à mes yeux , j’aime en eux la patrie. 
Mais quoi ! faut- il qu’un feul demande à me parler? 
CÉPHANE. 

;I1 a quelques fect'ets , qu’il veut vous révéler. 

C’eft ce même guerrier , dont la main tutélaire 
De Gufman votre époux fauva , dit-on., le père. 
Emir e. 

;Il vous cherchait , Madame , St Montèze .en ces 
lieux 

Par des ordres fecrets le cachait à vos yeux. 

• Dans un fombre chagrin fon ame enveloppée, 

. Semblait d’un grand'deüein profondément frappée. 
CÉPHANE. 

■Ou lifait fur fon front le trouble & les douleurs. 
J1 vous nommait , Madame , St répandait des 
pleurs; 

Ec l’on connaît affez , par fes plaintes fecrètes , 
Qu’il ignore , & le rang , St l’éclat où vous êtes. 
A L Z I R E. 

-Quel éclat, chère Emire ! St quel indigne rang'! 

' .K 4 
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Ce héros malheureux peut-être eft de mon fang; 
De ma famille au moins il a vu la puifl’ance ; 
Peut-être de Zamore il avait connaift'ance. 

Qui fait , fi de fa perte il ne fut pas témoin t 
1! vient pour m’en parler : ah quel funefte foin ! 
Sa voix redoublera les tourmens que j’endure j 
Il va percer mon coeur , & rouvrir ma blelïure. 
Mais n’importe , qu’il vienne. Un mouvement 
confus 

S’empare malgré moi de mes fens éperdus. 

Hélas ! dans ce palais arrofé de mes larmes , 

Je n’ai point encor eu de momens fans alarmer, 



SCENE IV. 
ÀLZIRE, ZAMORE , ÉMIRE* 
Zamore. 

3VÎ’est-ELLE enfin rendue ? eft-ee elle que je 

vois ? 

A 1 Z I R E. 

Ciel î tels étaient fes traits , fa démarche, fa voix. 

Elle tombe entre les mains de fa confidente . 
Zamore... Je fuccombe ; à peine je refpire. 

Zamore. 

Reconnais ton amant. 

, A L Z I R E. 

Zamore aux pieds d’Alzire ! 

Eft-ce uneillufion? 

Zamore. 

Non j je revis pour toi j 
Je réclame à tes pieds tes fermens & ta foi. 

Q moitié de moi-même i idole de mon asne { 
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Toi qu’un amour fi tendre aflurait à ma flamme , 
Qu’as-tu fait des faints nœuds qui nous ont en- 
chaînés ? 

A L Z I R E. 

Ô jours ! ô doux momens d’horreur empoifonnés ! 
Cher & fatal objet de douleur & de joie ! 

Ah ! Zamore , en quel tems faut-il que je te voie f 
Chaque mot dans mon cœur enfonce le poignard* 

Zamore. 

Tu gémis & me vois ! 

A L Z I R E. 

Je t’ai revu trop tard. 
Zamore. 

Le bruit de mon trépas a du remplir le monde: 
J’ai traîné loin de toi ma courfe vagabonde , 
Depuis que ces brigands , t’arrachant à mes bras , 
M’enlevèrent mes dieux, mon trône & tes appas. 
Sais-tu que ce Gufman , ce deftruâeur fauvage , 
Par des tourmens fans nombre éprouva mon 
courage ? 

Sais-tu que ton amant , à ton lit deftiné , 

Chère Alzire , aux bourreaux fe vit abandonné ? 
Tu frémis. Tu relié ns le courroux qui m’enflamme. 
L’horreur de cette injure a pâlie dans ton ame. 
Un Dieu , fans doute, un Dieu qui préfide à 
l’amour , 

Dans le fein du trépas me conferva le jour. 

Tu n’as point démenti ce grand Dieu qui me 
guide ; 

Tu n’es point devenue Efpagnole & perfide. 

On dit que ce Gufman refpire dans ces lieux; 

Je venais t’arracher à ce monllre odieux. 

Tu m’aimes ; vengeons-nous; Uyre-moi la viûime* 

K 5 
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A L Z I R E. 

Oui , tu dois te venger , tu dois punir le crim«; 
frappe. 

Z A M O R E. 

Que me dis-tu ? Quoi , tes vauxl quoi» ta foi ! 
A L Z I R E. 

Trappe ; je fuis indigne *& du jour Sc de toi. 

Z A M O R E. 

Al» Montèxe I ah cruel ! mon coeur n'a pu te croira. 

A L Z I R E. 

A-t-il ofé t’apprendre une attion fi noire ? 
‘Sais-tu pour quel époux j’ai pu t'abandonner ? 

Z À M O R E. 

tion , mais parle : aujourd’hui rien ne peut m'é- 


tonner. 

A L Z I R E. 

T,h bien ! vois donc l’abime où le fort nous engage: 
Vois le comble du crime , ainfi que de l’outrage. 
Z A M O R E. 

Alxire ! 

A L Z I R E. 

Ce Gufman.... 

Z A M O R E. 

Grand Dieu! 


A L Z I R E. 

Ton aflartîtr.^ 

Vient en ce même inftant de recevoir ma maitj. 
Z A M O R E. 


■Lui? 


A L Z I R E. 


Mon père , Alvarés , ont trompé ma jeunoflfe; 
Ils ont à cet hymen entraîné ma faibleflè. 


Ta criminelle amante , aux autels des chrétiens » 
\Viem.prefque fous tes yeux 4e former ces liens. 


■v , 
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.^Pai tout quitté , mes dieux , mon amant , ma pa- 
trie : 

Au nom de tous les trois, arrache-mdila vie. 
vVoIlà mon cœur, il vole au devant de tes coup'ÿ. 

Z A M O R E. 

Alzire , eft-il bien vrai ? Gufman eft ton époux ! 

A L Z I R E. 

Je pourrais t’alléguer, pour affaiblir mon crime. 
De mon père fur moi le pouvoir légitime ; 

■. L’erreur où nous étions , mes regrets , mes com- 
bats , 

; Leÿ'pleurs que j’ai trois ans donnés à ton trépas : î 
Que des chrétiens vainqueurs efclave infortunée , 
La douleur de ta perte à leur Dieu m’a donnée : 
;Que je t’aimai toujours , que mon cœur éperdu 
A détefté tes dieux , qui Vont mal défendu. 
ZMais je ne cherche point ,.je ne veux point d’ex- 
cufe , 

n’en eft point pour moi y lorfque l’amour m’gc- 
cufe. 

~Tu vis, il me fdffit, Jg t’ai manqué de foi; 

' Tranche mes jours aâreux , qui ne font plus pour 
toi. 

t Quoi i tu ne me vois point d’un Oeil impitoyable? 

; Z A MORE. 

• Non , fi je fuis aimé , non , tu n’es point coupable: 
r J>uis-je encor me flatter de régner dans ton cœur ? 

A L Z I R E. 

t Quand Montèze , AWarès , peut-être un Diftt 
vengeur , 

Nos chrétiens , ma faibleflTe au temple , m’ont 
conduite , 

de ton tréfds , à cet hymen réduite , 
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Enchaînée à Gufman par des nœuds éternels » 
J’adorais ta mémoire au pied de nos autels. 

Nos peuples , nos tyrans, tous ont fu que je t’aime ; * 
Je l’ai dit à la terre , au ciel r à Gufman même ; 

Et dans l’afl'reux moment , Zamore , où* je te vois , 

Je te le dis encor pour la dernière fois. 
Zamore. 

Pour la dernière fois Zamore t’aurait vue ï 
Tu me ferais ravie auffi-tôt que rendue ! 

Ah ! fi l’amour encor te parlait aujourd’hui ! ...» 

A A L Z I R E. 

O ciel 1 c’eft Gufman même , &. fon père avec lur* 

=3 

SCÈNE V. 

àlvarès, gusman .zamore, 

A L Z I R E , Suite* 

ALVARÈsd fon fis. 

TTu vois mon bienfaiteur, ileft auprès d’Alzirc» 
à Zamore. 

ô toi 1 jeune héros » toi par qui je refpire , 

Viens , ajoute à ma joie , en cet auguite jour ; 
Viens avec mon cher fils partager mon amour» 
Zamore. 

Qu’entend s— je ? lui , Gufman ï lui , ton fils , c* 
barbare ? 

A L Z I R E. 

Ciel 1 détourne les coups que ce moment prépare^ 
Alvarès, 

Sans quel étonnement. . . 
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Z A M O R E. 


Quoi ! le ciel a perœii 
Que ce vertueux père eût cet indigne fils ? 

G U S M A N à Zamore. 

Efclave , d’où te vient cette aveugle furie ! 
Sais-tu bien qui je fuis ? 

Zamore. 


Horretir de ma patrie ? 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits , 
Cunnais-tu bien Zamore , & vois-tu tes forfaits ? 
G U S M A N. 


Toi! 


A L V A R È S. 
Zamore ! 


Zamore. 


Oui , lui-même', à qui ta barbarie 
Voulut ôter l’honneur , & crut ôter la vie ; 

Lui que tu fis languir dans des tourmens honteuXj 
Lui dont l’afpeft ici te fait bailler les yeux. 
Ravifléurde nos biens , tyran de notre empire. 
Tu viens de m’arracher le feul bien où j’afpire S 
Achève , & de ce fer, tréfor de tes climats , 
Préviens mon bras vengeur, 5t préviens ton trépar. 
La main , la même main , qui t’a rendu ton père , 
Dans ton fang odieux pourrait venger la terre (i); 


(i) Père doit rimer avec, Terre parce qu’onles 
prononce tous deux de même. C’eft aux oreilles 8t 
non pas aux yeux qu’il faut rimer. Cela eft fi vrai, 
que le Paon n’a jamais rimé avec Phaon ,quoiqu» 
l’orthographe foit la même : & le mot encore rime 
très-bien avec abhorre , quoiqu’il n’y ait qu’unir 
A l’un , & qu’il y ait rr i l’autre. La poélie eflç. 


Digitized by Google 


:ay» A L Z 1 R T£ $ 

Et j’aurais les mortels & les dieux pour amit.ÿ 
Eu révérant le père , & puniffant le fils. 

ALVARisù Gujntan. 

De ce difcours , ô ciel , que je me len* contondre! 
Vous fientez-vous coupable , 8t pouvez-vous ré- 
pondre I 

G U S M À N. 

Bépondre à ce rebelle , & daigner m’avilir , 
Jufqu’i le réfuter , quand je le dois punir ! 

Son jufte châtiment , que lui-même il prononce, 
Sans mon refped pour vous eût été ma réponfé. 
à Al\ite. 

Madame , votre cosur doit vous inftruire afièz » 
A quel point en fecret ici vous m’offenfez ; 

Vous , qui , linon pour moi , du moins pour votre 
gloire , 

Deviez de cet efclave étouffer la mémoire ; 
tVous , dont les pleurs encor outragent votre 
époux ; 

\Vou* , que j’aimais allez pour en être jaloux. 

A L Z I R E. 
à Gufman. à Alvarès. 

ICruel Et vous, Seigneur ! mon protedeur , fan 
père, 
à Z amore. 

**Foi ! jadis mon efpoir en un tems plus profpère., 
'Voyez le joug horrible oïl mon fort eft lié , 

“. Et frémiffez tous trois d’horreur & de pitié. 

En montrant Zamore. 

‘*Voici l’amant , l'époux , que me choilit mon père, 


• faite pour l’oreille : un ufage contraire ne ferait 
-fju-’uae pédanterie ridicule Ü déraifo uuable. » 
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Avant que je connufl'e un nouvel hémifphère , 
Avant que de l’Europe on nous portât des ters* 
;Le bruit de Ton trépas perdit eet univers. 

Je vis tomber l’empire où régnaient mes ancêtres;; 
Tout changea fur la terre, 8t,j.e connus des maî- 
tres.- 

Mon père infortuné , plein d’ennuis & de jours.. 
Au Dieu que vous fervez , eut à la fin recours : 
C’eft ce Dieu des chrétiens , que devant vous 
j’attelle ; 

."Ses autels font témoins de mon hymen funefte ; 
C’eft aux pieds de ce Dieu qu’un horrible ferment 
Me donne au meurtrier qui m’ôta mon amant. 
-Je connais mal peut-être une loi fi nouvelle ; 
Mais j’en crois ma vertu qui parle aulfi haut qu’elte* 
Zamore , tu m’es cher , je t’aime , je le doi; 
-Mais après mes fermens je ne puis être à toi. 

Toi , Gufman , dont je fuis l’époufe & la virftitire^ 
Je ne fuis pointé toi , cruel, après ton crime. 
Qui des deux ofera fe venger aujourd’hui? 

'Qui percera ce cœur que l’on arrache â lui? 
Toujours infortunée , St toujours criminelle., 
; Perfide envers Zamore , à Gufman infidelle, 
■Qui me délivrera , par un trépas heureux, 

’JDe la néceflité de vous trahir tous deux? 
«Gufman ,du fang des miens ta main déjà rougiej 
! Frémira moins qu’un autre à m’arracher la vie. 
De l’hymen, de l’amour, il faut venger les droits» 
OPunis une coupable , 8t fois jufte une fois. 

G U S M A. N. 

Ainfi vous abufez dîun refte d’indulgence i 
«Que ma bonté trahie oppofe à votre offenfer* 
Mais vous le demandez je vais vous, puais* 
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Votre fupplice eft prêt , mon rival va périr. 

Holà , foldats. 

A L Z I R E. 

Cruel ! 

A L V A R È S. 

Mon fils , qu’allez-vous faire? 
ïlefpe&ez fes bienfaits , refpe&ez fa misère. 

Quel eft l’état horrible , ô ciel , où je me vois { 
L’un tient de moi la vie , à l’autre je la dois I 
Ah , mes fils ! de ce nom refl'entez la tendreilè; 
D’un père infortuné regardez la vieilleflè , 

Et du moins • •• 

* v 

. - -j- . 

SCÈNE ri. 

.ALVARF.S , GUSMAN , ALZIRE, Z4MORE , 
D. ALONZE officier Efjiagnol. 

A L O N Z E. 

* P ARAISSEZ , Seigneur , &. commandez; 
D’armes & d’ennemis ces champs font inondés ; 
Ils marchent vers ces murs, & le nom de Zamore 
Eft le cri menaçant qui les rafi'emble encore. 

-Ce nom facré pour eux fe mêle dans les airs 
A ce bruit belliqueux des barbares concerts. . 
Sous leurs boucliers d’or les campagnes mugif- 
fent ; 

De leurs cris redoublés les échos retentiflentr 
En bataillons ferrés ils mefurent leurs pas , 

Dâns un ordre nouveau qu’ils ne connaifl'aient pas; 
Et ce peuple autrefois , vil fardeau de la terre , 
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Semble apprendre de nous le grand art de la 
guerre. 

G U S M A N. 

Allons , à leurs regards il faut donc fe montrer. 
Dans la poudre àl’inftantvous les verrez rentrer. 
Héros de la Caftille , enfans de la vi&oire , 

Ce monde eft fait pour vous , vous l’étes pour la 
gloire , 

Eux pour porter vos fers, vous craindre & vous 
fervir. 

Z A M O R E. 

Mortel égal à moi , nous faits pour obéir? 

G U S M A N. 

Qu’on l’entraîne. 

Z A M O R E. 

Ofes-tu ? tyran de l’innocence , 
Ofes-tu me punir d’une jufte défenfe ?\ 

Aux Efpagnols qui l’entourent. 

Etes-vous donc des dieux qu’on ne puilTe attaquer? 
Et teints de notre fang , faut-il vous invoquer / 

G U S M A N. 

Obéiflez, 

A L Z I R Ê. 

Seigneur ! 

A L V A R È S. 

Dans ton courroux févére , 
Songe au moins , mon cher fils , qu’il a fauvé ton 
père. 

G U S M A N. 

Seigneur, je fonge à vaincre, St je l’appris de vousj 
J’y vole , adieu. 
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SCENE ni. 

alvarès.alzirl 

Al Z m E Je jetant 'd genoux. 

Seigneur, j’embraiîe VOS genoux. 
«C’eft à votre vertu que je rends cet hommage , 
Le premier où le fort abaiifa mon courage. 
Vengez , Seigneur , vendez , fur ce cœur affligé , 
L’honneur de votre fils par fa femme outragé. 
Mais A mes premiers nœuds mon ame était unie.; 
Hélas ! peut-on deux fois fe donner dans fa vie ? 
'Zamore était à moi , Zamore eut mon amour : 
Zamore eft vertueux; vous lui devez le jour. 
Pardonnez... je fuccombe à ma douleur mortelles 
Alvarès, 

Je conferve pour toi ma bonté paternelle. 

Je plains Zamore & toi ; je ferai ton appui ; 

Mais fonge au nœud facré qui t’atta:he aujour- 
d’hui. 

Ne porte point l’horreur au fein de ma famille : 
Non , tu n’es plus à toi,; fois mon fang , fois ma 
fille ; 

•Gufman fut inhumain , je le fais , j’en frémis,; 
Mais il eft ton époux , il t’aime, i) eft mon fils.; 
‘.Son ame à la pitié fe peut ouvrit encore. 

A L Z I B. E . 1 

«Hélas , que n’êtes-vous le père de Zamore*.? 

.Fin du trcijîème A fie. 
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ACTE IV. 


4 

SCÈNE PREMIÈRE . 

A L V A R È S , G U S M A N. 

* 

M ÉRITEZ donc , mon fils , un fi grand avan- 
tage. 

Vous avez -triomphé du nombre & du courage-; 
Et de tous les vengeurs de ce trifte univers , 

Une moitié n’eft plus, &. l’autre eft dans vos fers. 
Ah ! n’enfanglantez point le prix de la victoire. 
Mon fils., que la clémence ajoute à votre gloire. 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours , 
Confoler leur misère , & veiller fur leurs jours. 
Vous, fongez cependant qu’un père vous implore. 
Soyez homme & chrétien , pardonne* à Zamore; 
'JNe pourrai-je adoucir vo-s inflexibles mœurs? 

Et n’apprendrez -vous point à conquérir de* v 
cœurs ? 

G U S M À N. 

.Ah ! vous percez le mien. Demandez-moi ma 
Mais laiiiez un champ libre à ma jufte furie : 
Ménagez le courroux de mon cœur opprimé. 
Gomment lui pardonner ! le barbare eft aimé. 

A L V A R È S. j 

H1 en eft plus à plaindre. 
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G U S M A N. 

A plaindre I lui , mon père î 
Ah ! qu’on me plaigne ainfi, la mort me fera chère. 
A L V à R È S. 

Quoi , vous joignez encor à cet ardent courroux 
ï,a fumeur des foupçons , ce tourment des jaloux? 
G U S M A'N. 

Et vous condamneriez jufqu’à ma jaloufie ? 

Quoi 1 ce jufte tranfport dont mon ame eft faifie , 
Ce trifte Gentiment plein de honte & d’horreur , 
Si légitime en moi, trouve eu vous un cenfeur I 
Vous voyez fans pitié ma douleur effrénée 1 
' A L V A R È S. 

Mêlez moins d’amertume à votre déftinée ; 
Alzire a des vertus , St loin de les aigrir , 

Par des dehors plus doux vous devez l’attendrir. 
Son cœur de ces climats cenferve la rudeffej 
Il réfirte à la force , il cède à la fouplèfl'e , 

Et la douceur peut tout fur notre volonté. 

9 • . G USMAN. 

Moi que je flatte encor l’orgueil de fa beauté? 
Que fous un front ferein déguifant mon outrage , 
A de nouveaux mépris ma bonté l’encourage ? 

Ne devriez-vous pas , de mon bonheur jaloux, 
Au lfeu de le blâmer, partager mon courroux? 
J’ai déjà trbp rougi d’époufer une efclave , 

Qui m’ofe dédaigner , qui me hait, qui me brave, 
Dont un autre à mes yeuxpoflede encor le cœur, 
Et que j’aime, en un mot, pour comble de malheuA 
A L V A R è S. 

Ne vous repentez point d’un amour légitime : 
Mais fâchez le régler j tout excès mène au crime. 



TRAGÉDIE. 2*7 

Prometter-moi du moins de ne décider rien , 
Avant de m’accorder un fécond entretien. 

G U S M A N. 

Eh ! que pourrait un fils refufer à fon père>?' 

Je veux bien pour un tems fufpendre ma colère j 
N’en exigez pas plus de mon cœur outragé. 

A L V A R É S. 

Je ne veux que du tems. k II fort, 

G U S m A N feul. 

Quoi n’être point vengé ? 
Aimer , me repentir , être réduit encore 
A l’horreur d’envier le deftin de Zaraore , 
D’un de ces vils mortels en Europe ignorés, 
Qu’à peine du nom d’homme on aurait honorés ! 
Que vois-je ! Alzire ! ô ciel ! ... 

SCÈNE II. 
GUSMAN, ALZIRE, É MI RE. 
Alzire. 

C!*est moi, c’eft ton époafe j 
C’eft ce fatal objet de ta fureur jaloufe , 

Qui n’a pu te chérir , qui t’a dû révérer , 

Qui te plaint , qui t’outrage , & qui vient t’im- 
plorer. 

Je n’ai rien déguifé. Soit grandeur , foit faiblefle, 
Ma bouche a fait l’aveu qu’un autre a ma tendrelfet 
Et ma fincérité , trop funefte vertu , 

Si mou amant périt f eft ce qui l’a perdu, 
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Je vais plus t’étonner :ton époufe a l’audace 
De s’adreilér à toi pour demander fa grâce. 

J’ai cru que dom Gufman » tout fier , tout rigou-~ 
reux , 

Tout terrible qu’il eft , doit être généreux. 

J’ai penfé qu'un guerrier , jaloux de fa puiflance *■ 
Peut mettre l’orgueil même à pardonner l’orVenfei 
Une telle vertu réduirait plus nos cœurs , 

Que teut l'or de ces lieuxn’cblouit nos vainqueurs. 
Par ce grand changement dans ton aine inhumaine* 
Par un effort fi beau tu vas changer la mienne ; 
Tu t’afl'ures ma foi , mon refpeô , mon retour * 
Tous mes vœux ( s’il en eft qui tiennent lieu 
d’amour. ) 

Pardonne... je m’égare... éprouve mon courage. 
Peut-fêtre une Efpagnole eût promis davantage 3, 
Elle eût pu prodiguer les charmes de fes pleurs ; 
Jè n’ai point leurs attraits , & je n’ai point leurs 
mœurs. 

Ce coeur fimple & formé des mains de la nature * 
En voulant t’adoucir redouble torvinjure î 
M ais enfin c’eft à toi d’effayer déformais 
Sur ce cœur indompté la- force- des bienfaits. 

G U S M AN. 

Eh bien ! fi les vertus peuvent tant fur votre ame* 
Pour en fuivre les loix y connaifl’ez-les , Madame* 
Étudiez nos moeurs , avant de les blâmer. 

Ces mœurs font vos devoirs \ il faut s’y conformer. 
Sachez que le premier eft d’étouffer l’idée 
Dont votre ame à mes yeux eft encor poffédéej 
De vous refpefter plus , Ôc de n’ofer jamais 
Me prononeer le nom d’un rival que je hais ; 
D’en rougir la première * & d’attendre en filence 
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Ce que doit d’un barbare ordonner ma vengeance*. 
Sachez que votre époux, qu’ont outragé vos feux, 
S’il peut vous pardonner , eftall’ez généreux. 

Plus que vous nepenfez-je porte un cœur fenfible > 
Et ce n’eft pas à vous à me croire inflexible. 


S C È NE ni. 

A L Z I R E , ÉMUE. 

Ê M I R E. 

V OUS voyez qu’il vous aime , on pourrait 
l’attendrir*. 

A L Z IRE. 

S’il m’aime , il eft jaloux ; Zamore va périr : 
J’aflaflinais Zamore en' demandant fa vie. 

Ah ! je l’avais prévu. M’auras-tu mieux fervie l 
Pourras-tu le fauver ? Vivra-t-il loin de moi ? 

Du foldat qui le garde as- tu tenté la foi ? 

É M- I R E.. 

L’or qui les fédui» tous vient d’éblouir fa vue* 
Sa foi , n’en doutez point , fa main vous el^ 
vendue. 

A L Z I R E. 

Ainfi , grâces aux deux t , ces métaux déteftés 
Ne fervent pas toujours à nos calamités. 

Ah ! ne perds point de tems :>tu balances encorttf 

Émir e. 

Mais aurait-on juré la perte de Zamore î 
Alvarès aurait-il allez peu 1 de crédit i* 

3£t. le ccnfeil enfin,,,. 
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Je crains tout : il fuffit. 
Tu vois de ces tyrans la fureur defpotique , 

Iis penfent que pour eux le ciel fit l’Amérique , 
Qu’ils en font nés les rois; & Zamore à leurs 
yeux , 

Tout fouverain qu’il fut , n’eft qu’un féditieux. 
Confeil de meurtriers ! Gufman l peuple barbare! 
Je préviendrai les coups que votre main prépare. 
Ce foldat ne vient point : qu’il tarde à m’obéir ! 
É M I R E. 

Madame , avec Zmore il va bientôt venir : 

Il court à la prifon. Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand defiein du fecret de fon ombre. 
Fatigués de carnage & de fang enivrés , 

Les tyrans de la terre au fommejl font livrés, 

' A L Z I R E. 

Allons , que ce foldat nous conduife à la porte : 
Qu’on ouvre la prifon , que l’innocence en forte, 
É M I R E. - 

Il vous prévient déjà ; Céphaoe le conduit : 
Mais fi l’on vous rencontre en cette obfcure nuit. 
Votre gloire eft perdue , J &. cette honte ex- 
trême... 

A L Z I R E. 

Va , la honte ferait de trahir ce que j’aime. 

Cet honneur étranger , parmi nous inconnu , 
If’eft qu’un fantôme vain qu’on prend pour la 
vertu : 

C’eft l’amour de la gloire , & non de la juftice , 
La crainte du reproche , & non celle du vice. 
Je fus inftruite * Emire , en ce grofiier climat, 

« 


Digitized by Google 



* 4 * 


TRAGÉDIE . 

A fuivre la vertu fans en rechercher l’éclat. 
L’honneur eft dans mon cœur , & c’eft lui qui 
m’ordonne 

De fauver un héros que le ciel abandonne.. 


SCÈNE I K 

ALZIRE , ZAMORE , EMIRE , un Soldat. 
A L Z I R E. 

^jL'out eft perdu pour toi ; tes tyrans font vain- 
queurs : 

Ton fupplice eft tout prêt: fi tune fuis, tu meurs. 
Pars , ne perds point de tems ; prends ce foidat 
pour guide. 

Trompons des meurtriers refpérance homicide 
Tu vois mon défefpoir , & mou faifilfement. 
C’elt à toi d’épargner la-mort à mon amant , 

Un crime à mon époux , & des larmes au monde. 
L’Amérique t’appelle, & la nuit te fécondé ; 
Prends pitié de ton fort, & laifl'e-moi le mien. 
ZAMORE. 

Efclave d’un barbare , époufe d’un chrétien , 
Toi qui m’as tant aimé , tu m’ordonnes de vivre l 
Et bien j’obéirai : mais ofes-tu me furvivre ? 
Sans trône , fans fecours , au comble du malheur. 
Je n’ai plus à t’ofî'rir qu’un défert St mon cœur. 
Autrefois à tes pieds j’ai mis un diadème. 
Alzire. 

Ah I qu’était-il fans toi / qu’ai-je aimé que toi- 
même ! 

Tome II. L 
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Et qu’eft-ce auprès de toi que ce vil univers ? 

JVlon ame va te fuivre au fond de tes déferts. 

Je vais feule en ces lieux» où l’horreur me con- 
fume , 

Languir dans les regrets , fécher dans l’amertume, 
Mourir dans le remords d’avoir trahi ma foi , 

D’être au pouvoir d’un autre, 8c dejbrûler pour toi. 
Pars , emporte avec toi mon bonheur 8c ma vie ; 
Laifl'e-moi les horreurs du devoir qui me lie. 

J’ai mon amant enfemble 8c ma gloire à fauver. 
Tous deux me font facrés -, je les veux confecver. 

Z A M O R E. 

Ta gloire ! Quelle eft donc cette gloire inconnue? 
Quel fantôme d’Europe a fafciné ta vue ? 

Quoi 1 ces affreux fermens , qu’on vient de te * 
di&er, 

Quoi ! ce temple chrétien que tu dois détefter , 

Ce Dieu, ce deftru&eur des Dieux de mes ancê- 
tres » 

T’arrachent à Zamore, 8c te donnent des maîtres? 

A L Z I R E. 

J’ai promis ; il fuflit ; il n’importe à quel Dieu. 

Z A MORE. 

Ta prcmeffe eftun crime; ejle eftma perte; adieu. 
Périll'ent tes fermens , 8c le Dieu que j’abhorre ! 

A L Z I R E. 

Arrête. Quels adieux , arrête , cher Zamore 1 

Zamore. 

Gufman eft ton époux ! 

A L Z I R E. 

« 

Plains-moi , fans m’outr^er. 
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„ , Z A M O R E. 

oonge a nos premiers nœuds. 

A I* Z I RE. 

Je .fonge à ton danger. 
K . Z A M O R e. 

Non , «u trahis , cruelle , „„ feu fl Wgitime> 

» "ouvra, 

rvn n Z .- A M ° R ïi 
en eft tait. 

A l z r R E . 

Où vas - tu ? 

Z A M O R e. 

De cette liberté va faire un di 6 « 

Tu n’çn faurais douter, je pérfs fi tu meurs. 

P.uxtu mêIerran,„ A u“ c°„ moyens d’horreurs. 
Laine- moi, l'heure fuir i a • . ,Iwir eursf 

prefié : ’ U ,our v «"' . Je tenu 

Soldat t guide mes pas. 




L a 


Digitized by Google 



*44 


A L Z I R E, 


SCÈNE V . 

AL-ZIRE, É M I R E. 

A L Z I R E. 

J E fuccombe , il me laifle 

Il part , que va - t - il faire ? O moment plein 
d’eiïroi ! 

Gufman 2 quoil c’eft donc lui que j’ai quitté pour 
toi ! 

Êmire, fuis fei pas , vole, & reviens m’inftruire , 

S’il eft en fureté , s’il faut que je refpire. 

Va voir fi ce foldat nous fert ou nous trahit. 

( j Cmire fort. ) 

Un noir preflentimant m’afflige & me faifit ; 

Ce jour , ce jour pour moi ne peut être qu’hor- 
rible. 

O toi! Dieu des chrétiens , Dieu vainqueur 8c 
terrible 1 

Je connais peu tes loix. Ta main du haut des 
cieux 

Perce à peine un nuage épaifïi fur mes yeux; 

Mais h je fuis à toi , fi mon amour t’offenfe , 

Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance. 

Grand Dieu ! conduis Zamore au milieu des dé- 
ferts ; ... 

Ne ferais-tu le Dieu qüe d’un autre univers ? 

Les feuls Européens font-ils nés pour te plaire ? 

Es - tu tyran d’un monde , 8t de l’autre le père £ 
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Les vainqueurs , les vaincus , tous ces faibles 
humains , 

Sont tous également l’ouvrage de tes mains. 

Mais de quels cris aflreux mon oreille eft frappée! 

J’entends nommer Zamore. O ciel 1 on m'a 
trompée 

Le bruit redouble ; on vient. Ah ! Zamore eft 
perdu. 


SCENE FL 

ALZIRE, ÉMIRE. 

A L Z I R E. . 

HERE Érnire , eft- ce toi ? qu’a-t-on fait! 
qu’as-tu vu ? 

Tire-moi par pitié de mon doute terrible. 
ÉMIRE. 

Ah! n’efpérez plus rien s fa perte eft infaillible» 
Des armes du foldat , qui conduirait fes pas , 

Il a couvert font front , il a chargé fon bras. 

Il s’éloigne : à l’inftant , le foldat prend la fuite j 
Votre amant au palais court St fe précipite. 

Je le fuis en tremblant, parmi nos ennemis , 
Parmi ces meurtriers dans le fang endormis , 

Dans l’horreur de la nuit, des morts St du fiience. 
Au palais de Gufman , je le vois qui s’avance: 

Je l’appelais en vain de la voix 8t des yeux : 

Il m’échappe , 8t foudain j’entends des cris 
aflreux ; 

J’entends dire , qu’il meure : on court , on vol» 
aux armes. 

L i 
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Rentrez^* 1 * * Madame » & fu V ez tant 


d’alarmes: 


A L z i r e. 

Ah! chère Émire , allons le fecourir* 
Ê M I R e. 

Que pouvez-vous , Madame , ô ciel! 

A L Z I r e. 

Je peux mourir. 



£ C È N . E Vi j t 

• ALZIRE, ËMIRE » D. ALONZE, Gardes. 


A L O N Z E. 

A 

^ rendre^" rCCfetS * Madame » ü f8 «« vous 
A L Z I R e. 

Q " 7-1'; ; barb,re - & -’*p- 

Qu’eft devenu Zamore ? 

Alonze. 

y En ce moment affreux, 

ne puis qu annoncer un ordre rigoureux* 
Daignez me fuivre. 
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A L Z I R E. 

i * 

O fort ! ô vengeance trop forte l 
Cruel , quoi ce n’eft point la mort que l’on m’ap- 
porte ? 

Quoi] Zamore n’eft plus ! St je n’ai que des Fers ! 
Tu gémis, &. tes yeux de larmes font couverts , 
Mes maux ont*il$ touché les cœurs nés pour la 
haine ? - 

Viens , fi la mort m’attend , viens, j’obéis fan* 
peine* 

Fin du quatrième A fie. 

' $ 

me** Kg 

’Sf' ^ î >$► 

sc .xT-an* 

$ 
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SCÈNE P RE Al 1È RE. 

A L Z I R E t Gard». 

A L Z I R E. 

P RÉPAREZ — VOUS pour moi vos fupplicel 
cruels , 

Tyrans , qui vous nommez les juges des mortels ? 

Laifl'ez-vous dans l’horreur de cette inquiétude 

De mes deftins affreux flotter l’incertitude 1 

On m’arrête , on me garde , on ne s'informe pas £ 

Si l'on a réfolu ma vie ou mon trépas. 

Ma voix nomme Zamore , 8c mes gardes pâlif- 
fent. 

Tout s’émeut à ce nom : ces monftres en frémif- 
fent. 
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S C È N E II. 

MONTÈZE.ALZIRE. 

A L Z I R E. 

Al H mon père ! 

M O N T È Z E. 

Ma fille , où nous as-tu réduits ? 
Voilà de ton amour les exécrables fruits. 

Hélas I nous, demandions la grâce de Zamore; 
Alvarès avec moi daignait parler encore : 

Un foldat à l’inftant'fie préfente à nos yeux; 
C’était Zamore même , égaré , furieux. 

Par ce déguifement la vue était trompée ; 

A peine entre fes mains j’aperçois une épée. 
Entrer , voler vers nous , s’élancer fur Gufinan, 
L’attaquer , le frapper , n’eft pour lui qu’un 
moment. 

Le fang de ton époux rejaillit fur ton père. 
Zamore au même inftant dépouillant fa colère , 
Tombe aux pieds d’Alvarès, & tranquille, fournis, 
Lui préfentant ce fer , teint du fang de fon fils , 
J’ai fait ce que j’ai dû, j’ai vengé mon injure ; 

' Fait ton devoir , dit-il , & venge la nature. 
Alors il fe profterne , attendant le trépas.' 

Le père tout fanglant fe jette entre mes bras ; 
Tout fe réveille , on court , on s’avance , on 
s’écrie , 

On vole à ton époux , on rappelle fa vie ; 

On arrête fon fang , on prefle le fecours 

L 5 . 
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De cet art inventé pour conferver nos jours. 

Tout le peuple à grands cris demande ton fup« 
plice. 

Du meurtre de fon maître il te croit la complice..* 
A L Z I R E. 

Vous pourriez ?... 

JV1 O N T È Z E. 

Non , mon cœur ne t’en foupçonne pas. 
Non , le tien n’eft pas fait pour de tels attentats ; 
Capable d’une erreur , il ne l’eft point d’un 
crime ; 

Tes yeux s’étaient fermés fur le bord de l’abîme. 
Je le fouhaite ainfi , je le crois, cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton amant. 
On va te condamner; tu vas perdre la vie 
Dans l’horreur du fupplice & dans l’ignominie 
Et je retourne enfin , par un dernier effort , 
Demander au confeil & ta grâce & ma mort. 

A L Z I R E. 

Ma grâce ! à mes tyrans ! les prier ! vous , mon 
père î 

©fez vivre & m’aimer , c’eft ma feule prière. 

Je plains Gufman; fon fort a trop de cruauté : 
Et je le plains fur-tout de l’avoir mérité. 

Pour Zamore il n’a fait que venger fon outrage ; 
Je ne peux'excufer ni blâmer fon çourage. 

J’ai voulu le fauver, je ne m’en défends pas. 

Il mourra .... Gar'Ucz . vous d’empêcher mon 
trépas. 

M O N T È 2 E. 

O ciel 1 infpire-moi : j’implore ta clémence. 

H fait. 


Digitized by Google 


«• 



*T 


TRAGÉDIE. 
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SCÈNE III. 

A L Z I R E feule. 

O CIEL ! anéantis ma fatale exiftence. 

Q joî , ce Dieu que je fers me laifl’e fans fecours t 
Il défend à mes mains d’attenter fur mes jours. 
Ah ! j’ai quitté des Dieux , dont la bonté facile 
Me permettait la mort , la mort mon feul afile. . 
Eh , quel crime eft - ce donc devant ce Dieu 
jaloux , 

De hâter un moment qu’il nous prépare à tous? 
Quoi , du calice amer d’un malheur fi durable 
Faut-il boire à longs traits la lie infupportable? 
Ce corps vil St mortel eft-il donc fi facré , 

Que l’efprit qui le meut ne le quitte à fou gré ? 
Ce peuple de vainqueurs armé de fon tonnerre,’ 
A-t-il le droit affreux de dépeupler la terre ? 
D’exterminer les miens ? de déchirer mon flanc ? 
Et moi je ne pourrai difpofer. de mon fang? 

Je ne pourrai fur moi permettre à mon courage 
Ce que fur l’univers il permet à fa rage? 

'Zamore va mourir dans destourmeus affreux* 
Barbares 1 
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SCÈNE IV. 

ZAMORE tnchaînè , ALZIR.E , Gardes, 

Z A M O R E. 

’EST ici qu'il faut périr tous deux. 
Sous l’horrible appareil de fa faull’e juftice , 

Un tribunal de fang te condamne au fupplice , 
Gufman refpire encor ; mon bras défefpéré 
N’a porté dans fon fein^u’un coupjmal alluré. 

II vit pour achever le malheur de Zamore ; 

Il mourra tout couvert de ce fang que j’adore : 
Nous périrons enfemble à fes yeux expiraus ; 

U va goûter encor le plaifir des tyrans. 

Alvarès doit ici prononcer de fa bouche 
JL’abominable arrêt de ce confeil farouche. 

C’eft moi qui t’ai perdue ; &. tu péris pour moi. 

A L Z IRE. 

Va , je ne me plains plus ; je mourrai près de toi. 
Tu m’aimes , c’eft allez *, bénis ma deflinée » 
Bénis, le coup affreux qui rompt mon hyménée ; 
Songe que ce moment , où je vais chez les morts , 
Eft le feul où mon coeur peut t’aimer fan* re- 
mords. 

Libre à mon fupplice , à moi-même rendue , 

Je difpofe à la fin d’une foi qui t’eft due , 
L’appareil de la mort élevé pour nous deux, 
Eft l’autel où mon cœur te rend fes premier* 

feux. 
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C*eft îâ que j’expierai le crime involontaire 
I>e l’infidélité que j’avais pu te faire. 

Ma plu* grande amertume , en ce funefte forî^ 
C’eft d’entendre Alvarès prononcer notre mort. 
Z A M O R E. 

Ah I le voici j les pleurs inondent fon vifage. 

A L Z I R E. 

Qui de nous trois , ô ciel , a reçu plus d’outrage ? 
Et que d’infortunés le fort afl'emble ici l 


SCÈNE V. 

ALZIRE , ZAMORE , ALVARÈS , Gardes. 
Z A M O R E. 

J’ATTENDS la mort de toi ; le ciel le veut ainfi ; 
Tu dois me prononcer l’arrêt qu’on vient de 
rendre ; 

Parle fans te troubler , comme je vais t’enténdre j 
Et fait livrer fans crainte aux fupplices tout prêts * 
L’allaflin de ton fils , 8t l’ami d’Alvarès. 

Mais que t’a fait Alzire T & quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie ? 

Les Efpagnols enfin t’ont donné leur fureur : 

Une injufte vengeance entre-t-elle en ton cœur î 
Connu feul parmi nous par ta clémence augufte , 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de jufte ? 
Dans le fang innocent ta main va fe baigner 1 

Alzire. 

Venge-toi » venge un fils , mais fans me foup*. 
çonner , * 
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Époufe de Gufmau , ce nom feul doit t*ap— 
• prendre , 

Que loin de le trahir je l’aurais fu défendre. 

J'ai refpe&é ton fils , & ce coeur gémiflànt 
Lui conferva fa foi , même en le haïiî'anr. 

Que je fois de ton peuple applaudie ou blâmée , 
Ta feule opinion fera ma renommée > 

Eftimée en mourant d’un cœur rel que le tien , 

Je dédaigne le refte , &. ne demande rien. 
Zamore va mourir ^ il faut bien que je meure ; 
C’eft tout ce que j’attends , & c’eft toi que je 
pleure. 

A L V A K E S. 

Quel mélange , grand Dieu , de tendreife & 
d'horreur 1 

L’affaflin de mon fils & mon libérateur. 

Zamore ! . . . . oui , je te dois des jours que je 
détefte ; 

Tu m’as vendu bien cher un préfent fx funefte . . . 
Je fuis père , mais homme ; 8t malgré ta fureur , 
Jvïalgrë la voix du fang qui parle à ma douleur , 
Qui demande vengeance â mon ame éperdue , 
La voix de tes bienfaits eft encor entendue. 

Et toi qui fus ma fille , & que dans nos mal- 
heur 1 . 

J’appelle encor d’un nom qui fait couler nos 
pleurs , 

Va , ton père eft bien loin de joindre à fes fouf- 
frances 

Cet horrible plaifir que donnent les vengeances^ 
Il faut perdre à la fois , par des coups inouïs , 
£t mon libérateur , & ma fille > & mon fils. 


TRAGÉDIE. . 

Le confeil vous condamne ; il a dans fa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d’un père# 

Je n’ai point refufé ce miniftère affreux . . , 

Et je viens le remplir , pour vous fauver tous 
• deux. 

Zamore , tu peux tout. 

Z A M O R E. 

Je peux fauver Alzire ? 

Àh , parle , que faut-il ? 

A L V A R È S. 

Croire un Dieu qui m’infpire. 
Tu peux changer d’un mot & fon fort &. le tien'j 
Ici la loi pardonne à qui fe rend. chrétien. 

Cette loi , que naguère un faint zèle a diékée » 

Du ciel en ta faveur y femble être apportée. 

Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner , ' 
De fon ombre à nos yeux faura t’environner : 

Tu vas des Efpagnols arrêter la colère -, 

T on fang facré eft pour eux le fang de leur frère : 
Les traits de la vengeance , en leurs mains fuf« 
pendus , 

Sur Alzire & fur toi ne fe tourneront plus. 

Je réponds de fa vie , ainfi que de la tienne ; 
Zamore , c’eft de toi qu’il faut que je l’obtienne# 
Ne fois point inflexible à cette faible voix} 

Je te devrai la vie une fécondé fois. 

Cruel , pour me payer du fang dont tu me prives j 
Un père infortuné demande que tu vives. 
Rends-toi chrétien comme elle , accorde-moi ce 
prix 

De fes jours , Sa des tiens , & du fang de monl 
fils. 
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Z A M O R E-<J Al\iri. 

Alzire , jufque-là chérirons-nous la vie ? 

La rachèterions-nous par une ignominie ? 
Quitterai- je mes Dieux pour le Dieu de Gufman ! 

à Alvarès . 

Et toi , plus que ton fils feras-tu mon tyran ? 
Tu veux qu’Alzire meure , ou que je vive en 
traître 1 

Ah ! lorfque de tes jours je me fuis vu le maître , 

Si j’avais mis ta vie à cet indigne prix 

Parle , aurais-tu quitté les Dieux de ton paysî 

Alvarès. 

J’aurais fait ce qu’ici tu me vois faire encore. 
J’aurais prié ce Dieu , feul être que j’adore , 
De n’abandonner pas un cœur tel que le tien , 
Tout aveugle qu’il eft , digne d’être chrétien. 

Z A M O R E. 

Dieux! quel genre inouide trouble 8t de fupplice! 
< Eutre quels attentats faut-il que je choififi'e ? 
à Al\ire. 

Il s’agit de tes jours : il s’agit de mes Dieux. 
Toi, qui m’ofes aimer, ofe juger entr’eux. 

Je m’en remets à toi; mon cœur fe flatte encore, 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 

Alzire. 

Ecoute. Tu fais trop qu’un père infortuné 
Difpofa de ce cœur, que je t’avais donné; 

Je reconnus fon Dieu : tu peux de ma jeunefle 
Àccufer , fi tu veux , l’erreur ou la faibleflé. 

Mais des lois des chrétiens mon efprit enchanté , 
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TRAGÉDIE . ,*ST 

Vit chez eux , ou du moin» , crut voir la vérité j 
Et ma bouche abjurant les Dieux de ma patrie. 
Par mon ame en fecret ne fut point démentie. 
Mais renoncer aux Dieux que l'on croit dans fon 
cœur , 

C’eft le crime d’un lâche , & non pas une erreur: 
C’eft trahir à la fois , fous un mafque hypocrite , 
Et le Dieu qu’on préféré , & le Dieu que l’on 
quitte : 

C’eft mentir au ciel même , à l’univers , à foi. 
Mourons , mais en mourant fois digue encor de 
moi ; 

Et fi Dieu ne te donne une clarté nouvelle , 

Ta probité te parle , il faut n’écouter qu’elle. 

Z A M O R E. 

J’ai prévu ta réponfe : il vaut mieux expirer 9 
Et mourir avec toi , que fe déshonorer. 

A L V A R i S. 

Cruel , ainfi tous deuS vous voulez votre perte t 
Vous bravez ma bonté , qui vous était offerte, 
écoutez , le teins preflé : & ces lugubre* cris... 


« 


Digitized by Google 


A L Z I R £ , 


aj8 

mmmÊmrnmtmmmmammmmmm mammammmmmmmmtmmmmmrnmimmmB 


SCÈNE VL 

ALVARÈS , ZAMORE, ALZIRE, ALONZE i 
Américains , Efpagnols. 

A L O N Z E. 

O N amène à vos yeux votre malheureux fils. 
Seigneur , entre vos bras il veut quitter la vie. 
Du peuple qui l'aimait une troupe en furie » 
S’empreifant près de lui , vient fe raffafier 
Du fang de fon époufe St de fon meurtrier. 


SCÈNE V II & dernière. 

* ' 

ALVARÈS, GUSMAN, ZAJgORE . ALZIRE. 

Américains , Soldats. 

Z A M O R E. 

- C* RUE LS , fauvez Altire , & preflez mon fup- 
plice. 

ALZIRE. 

Non , qu’une aftreufe mort tous trois nous réu- 
nifie. 

Alvarés. 

Mon fils mourant , mon fils , 6 comble de dou* 
leur 1 
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Z A M O R E à Gu'man. 

Tu veux donc jufqu’au bout confommer ta fureur ! 
Viens, vois couler mon fang ; puifque tu vis 
encore : 

Viens apprendre à mourir en regardant Zamore. 

G U S M A N d Zamore. 

Il eft d’autres vertus que je veux t’enfeigner : 

Je dois un autre exemple , & je viens le donner,' 
d Alvarès. 

le ciel qui veut ma mort , & qui l’a fufpendue , 
Mon père , en ce moment , m’amène à votre vue. 
Mon ame fugitive , & prête à me quitter , 
S’arrête devant vous... mais pour vous imiter. 

Je meurs ; le voile tombe, un nouveau jour m'é- 
claire. 

Je ne me fuis connu qu’au bout de ma carrière. 
J’ai fait jufqu’au moment , qui me plonge au cer- 
cueil , 

Gémir l’humanité du poids de mon orgueil. 

Le ciel venge la terre : il eft jufte : & ma vie 
Ne peut payer le fang dont ma maiH s’eft rougie. 
Le bonheur m’aveugla , l’amour m’a détrompé : 
Je pardonne à la main par qui Dieu m’a frappé. 
J’étais maître en ces lieux j feul j’y commande 
encore : 

Seul je puis faire grâce , 8t la fais à Zamore. 
Vis , fuperbe ennemi f fois libre , & te fouvien J 
Quel fut &. le devoir, & 1a mort d’un chrétien. 

A Afonteye qui e jette à f es pieds. 

Monte/e , Américains , qui fûtes mes vi&imes , 
Songez que ma clémence a furpafl'é mes crimes » 
Inftruifez l’Amérique , apprenez à fes rois , 
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Q.ieles chrétiens font nés pour leur donner des 
loix. 

A Zamort . 

Des Dieux, que nous fervons, connais la diffé- 
rence : , 

Les tiens t’ont commandé le meurtre & la ven- 
geance ; 

Et le mien , quand ton bras vient de m’aflafliner , 
M’ordonne de te plaindre & de te pardonner. 

A L V A R È S. 

Ah , mon fil* 1 te* vertus égalent ton courage* 

A L Z I R E. 

Quel changement , grand Dieu ! quel étonnant 
langage 1 

Z A M O R E. 

Quoi , tu veux me forcer moi-même au repentir! 

G U S M A N. 

Je veux plus , je te veux forcer à me chérir. 

Alzire n’a vécu que trop infortunée , 

Et par mes cruauté* , & par mon hyménée. 

Que ma mourante main la remette en tes braf. 
Vivez fans me haïr , gouvernez vos états , 

Et de vo* murs détruits rétablifl'ant la gloire t 
De mon nom , s’il fe peut , béniflez la mémoire. 
à Alvar'es. 

Daignez fervir de père à ces époux heureux: 

Que du ciel par vos foins le jour luife fur eux 1 
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TRAGÉDIE. 261 

Aux clartés des chrétiens fi fon ame eft ouverte , 
Zamore eft votre fils , 8t. répare ma perte. 

ZAMORE. 

Je demeure immobile , égaré , confondu; 

Quoi donc , les vrais chrétiens auraient tant de 
vertu ! 

Ah ! la loi qui t’oblige à cet effort fuprême, 

Je commence à le croire , eft la loi d’un Dieu 
même. 

J’ai connu l’amitié , la confiance , la foi; 

Mais tant degrawdeur d’ame eft au-defi’us de mois 
Tant de vertu m’accable , & fon charme m’attire. 
Honteux d’être vengé , je t’aime & je t’admire. 

Il Je jette à fes pieds, 

Alz ire. 

Seigneur , en rougififant je tombe à vos genoux. 
Alzire en ce moment voudrait mourir pour vous. 
Entre Zamore 8t vous mon ame déchirée , ' 

Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 

Je me feus trop coupable, & mes triftes erreurs,,, 

G U S M A N. 

Tout vous eft pardonné , puifque je vois vos 
pleurs. 

Pour la dernière fois , approchez-vous mon père» 
Vivez long-temps heureux , qu’Alzire vous foit - 
chère. 

Zamore , fois chrétien ; je fuis content , Je 
meurs* 
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a 6i . jilZIRE TRAGÉDIE. 

. A lv i r e s ii Montè\e . 

Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos mal- • 
heurs. 

Mon cœur défefpéré fe foumet , s’abandonne 
Aux volontés d’un Dieu , qui frappe &. qui par- 
donne. 

I 

Fin du cinquième 6* dernier afîe. 


Fin du fécond volume. 



N.- d invent; 
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